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M. Lacroix offre à T Académie une photographie de M. le 
docteur Garteron, en son vivant membre titulaire de la Société. 

M. Pellorce rend compte de l'excursion à Soliitré de l'As- 
sociation française pour l'avancement des sciences. Confor- 
mément à une décision prise par le bureau de l'Académie , 
après entente préalable avec T administration municipale, 
l'Association française fut reçue à son arrivée à la gare de 
Mâcon par M. Gh. Pellorce, vice-président de l'Académie, 
par la municipalité et par une députation du Gonseil général 
composée de MM Gh. Boysset, député ; Logerotte, Ghagot, 
Goujon et Pellissier. Après une collation offerte à la gare , 
au nom de la ville et de l'Académie, les membres de l'Asso- 
ciation , au nombre de cent quatre-vingt-dix , montèrent en 
voiture et l'on partit pour Solutré. A l'entrée du village, 
sous un arc de triomphe portant la devise de l'Association : 
Par la science et pour la patrie, le cortège est reçu par M. Dé- 
ranger, adjoint au maire ; MM. l'abbé Ducrost, de Fréminville 
et Arcelin. Après quelques paroles de félicitations échangées 
entre M. de Quatrefages, président de l'Association française 
et parlant en son nom , et MM. Béranger et Arcelin , se 
faisant les interprètes des habitants du pays, on monte au 
Grot-du-Ghamier par la grande rue du village que les habi- 
tants ont ornée de pavillons, de guirlandes de feuillage et de 
devises de circonstance. On arrive ainsi sur le terrain des 
fouilles oiî des tranchées profondes ont été ouvertes par les 
soins et aux frais du comité lyonnais et de l'Académie de 
Mâcon, afin de permettre aux visiteurs d'étudier l'état du 
sous-sol et des gisements archéologiques. Des fouilles sont 
pratiquées séance tenante par les soins de MM. l'abbé Du- 
crost et Arcelin . Un squelette , étendu sur un foyer de l'âge 
du renne, est exhumé au fond d'une des tranchées ouvertes 
sur le terrain mis par M Arcelin à la disposition de l'Aca- 
démie. M. le docteur Broca, entouré d'un groupe considéra- 
ble d'anthropologistes et d'archéologues, procède à cette 
opération. 

Cette première partie du programme remplie , les excur- 
sionnistes «e pressent autour d'une table, à quelques pas des 
fouilles. Au dessert, MM. de Quatrefages, de l'Institut; 
Wurtz, doyen de la Faculté de médecine de Paris; Gh. Boys- 
set , député de Saône-et-Loire ; Cari Vogt , professeur à 
l'Académie de Genève ; Gh. Pellorce , vice-président de 
r Académie de Mâcon , portent successivement des toasts : au 
Comité lyonnais qui a organisé l'excursion, au Gonseil général 
de Sfetôie-et-Loire, à la science , à la mémoire de M. Henri de 
Ferry, à l'Académie de Mâcon et à l'Association française. 
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A trois heures et demie , tout ^le monde remontait en voi- 
ture pour regagner Mâcon où un train spécial attendait les 
excursionnistes. 

Plusieurs membres de T Académie s*étonnent que la Société 
n'ait point été avisée plus tôt du projet d'excursion à Solutré 
de l'Association française et que le comité ' d'organisation 
n'ait point fait, en temps opportun , appel à son concours. 
Mieux informée , la Société aurait pu prendre une part plus 
active à cette solennité scientifique, au lieu d'improviser une 
réception à la dernière heure. L'Académie de Mâcon devait 
être d'autant moins oubliée en cette occasion que l'initiative 
des fouilles et des recherches concernant les gisements pré- 
historiques de Solutré fut l'œuvre de deux de ses membres, 
dont les noms ont été à peu près passés sous silence le 23 
août dernier. 

L'Académie, prenant en considération cette observation, 
qu'elle regarde comme bien fondée, décide qu'elle sera insé- 
rée au procès-verbal à titre de protestation. 

M. Àrcelin a la parole pour rendre compte des fouilles 
opérées le 23 août, à Solutré, devant l'Association française, 
et de la discussion à laquelle elles ont donné lieu à la section 
d'anthropologie , à Lyon. 

Il existe à Solutré ,' dit-il, trois sortes de sépultures : lo des 
sépultures datées par les objets associés et qui se rapportent 
aux temps historiques ; 2o des sépultures douteuses retrou- 
vées dans la terre libre ; 3© des sépultures de l'àga du renne. 
Ces dernières sont caractérisées par la position constante 
du squelette sur, dans ou sous des foyers de l'âge du renne 
remplis de débris d'animaux quaternaires ou d'instruments 
en silex. La relation constante des foyers et des squelettes 
constitue la meilleure preuve que l'on puisse alléguer en fa- 
veur de l'âge et de l'authenticité de ces derniers. C'est ce qui 
résulte des travaux publiés sur les gisements de Solutré non- 
seulement par MM. de Ferry et Arcelin, mais tout récemment 
encore par M. l'abbé Ducrost. Les fouilles pratiquées lé 23 
août devant l'Association française ont eu pour heureux 
résultat de fournir en quelque sorte la démonstration expéri- 
mentale de ces conclusions. De nombreux témoins ont pu 
voir retirer os par os, pièce par pièce, un squelette parfaite- 
ment intact d'un foyer de l'époque du renne. 

Les membres de la Société d'anthropologie réunis à Lyon, 
consultés par M. le docteur Broca, président de la section, 
après discussion préalable, ont déclaré à l'unanimité que 
l'authenticité du squelette exhumé devant eux ne pouvait pas 
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être mise en doute , et que les caractères attribués par 
MM. de Ferry, Arcelin et Ducrost aux sépultures de l'âge du 
renne étaient conformes aux faits. 

C'est donc sous la garantie d'une enquête et d'une discus- 
sion scientifique sérieuse que les documents anthropologiques 
exhumés des fouilles de Solutré peuvent être désormais livrés 
à l'étude des savants spéciaux 

M. Arcelin rend compte ensuite de la discussion qui s'est 
produite à propos des énormes amas d'ossements de chevaux 
si particuliers à Solutré , évalués à plus de 100,000 individus. 
Les uns pensent que ces chevaux étaient domestiques ; d'au- 
tres croient qu'ils étaient capturés à la chasse. Cette question 
épuisée, la section a passé à l'étude des caractères archéolo- 
giques des armes et des outils en pierre recueillis sur les 
foyers, et enfin elle a entendu un beau résumé fait par M. le 
docteur Broca de ses observations sur les ossements humains 
de Solutré. 

' Le procès- verbal des séances du congrès devant être publié, 
il n'y a pas lieu d'entrer ici dans plus de détails. 

M. Fr. Lacroix, délégué au congrès de Lyon comme repré- 
sentant de l'Académie, rend compte d'une excursion aux 
ateliers métallurgiques de La Voulte (Ardèche) , à laquelle 
il a pris part. 



SEANCE DU 27 NOVEMBRE 1873. 



Présidence de M. Ch. PEIXORCE, vice-président. 



Etaient présents : MM. Arcelin , Aubert , Dabancour , 
Desplace, Devienne, Fr. Lacroix, Marchai, Monnier, Pel- 
lorce. Putois, Réty, Rousselot, de Surigny. 

M. le Secrétaire perpétuel rend compte de la correspon- 
dance : 

M. Guépy écrit de Nouméa (Nouvelle-Calédonie) qu'il 
enverra au musée de Mâcon des collections de curiosités et 
de produits néo-calédoniens. 

M. le Préfet de 8aône-et- Loire invite l'Académie à lui 
signaler les monuments qui lui paraîtraient dignes d'être 
portés sur la liste des monuments historiques. 

M. le Secrétaire de la Société d'émulation de Cambrai 
offre^ de la part de cette compagnie, de compléter, s'il y a 
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lieu f la collection de ses Mémoires , figurant dans la biblio- 
thèque de l'Académie. 

M. l'Archiviste de la Gôte-d'Or propose à l'Académie 
d'échanger ses publications contre l'inventaire sommaire des 
archives départementales. 

Cette proposition est adoptée. 

La Société a reçu les publications qui suivent : 

Reflue du Lyonnais, septembre, octobre et novembre 1873. 

Journal d'agriculture pratique , du il septembre au 20 no- 
vembre 1873. 

Société des agriculteurs de France , Annuaire, tome IV. 

Bulletins de la Société des agriculteurs de France , n©* 9 et 1 . 

Rapport sur les concours de machines à moissonner (envoi du 
ministère de l'agriculture), 1 vol. 

Romania, no 7. 

Société académique d'architecture de Lyon, tome III. 

Société d'émulation de Cambrai, t. XXX, !'« partie. 

Annales de la Société des belles-lettres et arts de Rouen, précis 
analytique, année 1871-1872. 

Société d'agriculture de l'Allier, 3e trimestre 1873. 

Société protectrice des animaux, huWetins d'août, septembre 
et novembre 1873. 

Société linnéenne du Nord de la France, no» 13, 14, 15. 

Maître Jacques, août, septembre, octobre 1873. 

Annales de la Société d'agriculture de l'Indre, no 74. 

Annales de la Société d'agriculture, arts, sciences et belles- 
lettres d'Indre-et-Loire, t. LII, nos 5, g, 7. 

Le Cultivateur de la Champagne, septembre et octobre 1873. 

Annales de la Société d'émulation de l'Ain , juillet , août, 
'septembre 1873. 

Mémoires de la Société historique et archéologique de Langres, 
Ire année, 1872-1873. 

Mémoires de la Société archéologique- de l'Orléanais, t. V, 
nos 64-71. 

Méandres de la Société archéologique du Midi de la France, 
t. X, 4e livraison. 

Annales de la Société académique de Maine-et-Loire , tomes 
XXVII et XXVIII. 

Bulletins^ de la Société des sciences, belles-lettres et arts de 
Tarn-et-Garonne, 1872. 

Bulletin de la Société scientifique et littéraire d'Alais, 1872, 
2e bulletin. 

MM. Ghavot et Bouchard, membres titulaires, sont inscrits, 
sur leur demande, au nombre des membres honoraires. 
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Une pièce de poésie a été envoyée à la Société pour le 
concours de 1873. Ce concours n'ayant pas eu lieu, la pièce 
envoyée sera déposée dans les archives de la Société jusqp'à 
ce qu'elle soit réclamée par son auteur. 

M. le Président rappelle à la Société qu'elle a fait , pen- 
dant les vacances, une perle regrettable en la personne de 
M. le docteur Perrachon, et que M. le docteur Aubert a bien 
voulu être , dans cette douloureuse circonstance , l'organe et 
le représentfitnt de l'Académie aux funérailles de M. le doc- 
teur Perrachon. Voici les paroles prononcées à cette occasion 
par M. Aubert : 

« Messieurs, 

» Au nom de l'Académie de Mâcon dont le docteur Perra- 
chon a fait partie , au nom de la £!ociété des médecins de 
Saône-et- Loire dont il fut pendant cinq ans le président élu, 
je viens lui dire avec vous le dernier adieu. 

» Ces titres que je rappelle furent ses deux gloires, gloires 
bien modestes comme le fut sa vie. Elles ont suffî à son am- 
bition parce qu'elles étaient le témoignage de l'affection de 
ses confrères, de l'estime des esprits lettrés. 

» Les pensionnaires de l'hospice de la Charité , les élèves 
du lycée Lamartine n'oublieront pas les soins dévoués qu'ils 
ont reçus pendant plusieurs années de leur médecin en chef. 

» Il ne sera pas oublié non plus des tristes et trop nom- 
breuses victimes de nos désastres qu'il secourut pendant tout 
un hiver dans l'ambulance du Lycée. 

» Messieurs, quand un homme de bien nous est enlevé 
après une vie laborieuse consacrée à l'accomplissement de 
tous les devoirs sociaux et aux vertus de la famille , quand 
cette vie s'est passée loin de l'éclat des fonctions publiques, 
dans les sanctuaires «intimes de la souffrance , luttant sans 
cesse contre le mal, apportant dans la mesure du possible le 
soulagement matériel et moral à toutes les misères qui résul- 
tent de la maladie, l'éloge de cet homme ne s'écrit pas pom- 
peusement dans un hvre ; on ne le prononce pas à la tribune 
dans un discours solennel , il se répète tout bas , longtemps 
et souvent avec des larmes au fond du cœur de tous ceux qui 
l'ont connu 1 Adieu, Perrachon ! » 

M. Arcelin porte à la connaissance de l'Académie les dé- 
tails d'un incident relatif aux fouilles de Solutré et à l'explo- 
ration du 23 août dernier. Une lettre écrite par un inconnu 
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à M. de Quatrefages , président de l'Association française, 
tend à jeter des doutes sur l'authenticité du squelette exhumé 
le 23 août. Sur la demande de M. Arcelin, une commission, 
composée de MM. Lacroix père, Dabancour, Pellorce et 
Arcelin, est nommée pour examiner les laits relatifs à cet 
incident. 

M. Devienne lit une pièce de vers adressée à M. de Lamar- 
tine. 

M. le Président rappelle qu'il y a lieu, conformément au 
règlement, de procéder au renouvellement du bureau pour 
l'année 1873-1874. Avant de quitter le fauteuil présidentiel, 
il remercie la Société du bienveillant concours qu'elle lui a 
prêté pendant l'année écoulée et des marques de con- 
fiance qui lui ont été données. Il signale parmi les entre- 
prises conmiencées, et qu'il imperte de ne pas perdre de vue, 
la mise en ordre de la bibliothèque et des collections. Il ap- 
pelle également l'attention de la Société sur la situation du 
comité d'agriculture et sur les moyens de lui rendre quelque 
activité. 

Il est procédé au vote pour, l'élection d'un président et d'un 
secrétaire adjoint. 

M. le docteur Aubert est nommé président et M. Fr. La- 
croix secrétaire adjoint. 

Aux termes d'une décision antérieure, M. Gh. Pellorce, 
président sortant , remplira les fonctions de vice-président 
pendant l'année 1873-1874. 



SEANCE EXT£AO£DINAI£E DU 18 DECEMBRE 1873. 



Présidence de M. Gh. PELLORCE, vice-président. 



Etaient présents ; MM. Arcelin , Dabancour, Des place, 
Devienne, Fournierj de Jo temps, Lacroix, Marchai, Monnier, 
Pellorce, Putois, Réty, Rousselot, de Surigny. 

M. le Président rappelle que la séance doit être consacrée 
exclusivement au discours de réception de M. Desplace. 
Cependant, vu l'urgence d'une question pendante, il donne 
la parole à M. Arcelin pour lire le rapport de la commission 
nommée pour examiner l'incident de l'anneau de Solutré. 
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I 

Rapport de la commission chargée d'examiner t incident de 

Vanneau de Solutré, 

A la suite d'une communication faite par M. Arcelin à la 
séance du jeudi 27 novembre 1873 , une commission fut 
nommée pour examiner les faits relatifs à la découverte d'un 
anneau de bronze et d'un squelette humain à Solutré , au 
milieu des gisements préhistoriques du Grot-du-Ghamier. 
Gette commission, composée de MM. Gh. Pellorce, vice-pré- 
sident de l'Académie ; Arcelin, secrétaire perpétuel; Daban- 
cour , membre titulaire , docteur en droit , juge au tribunal 
civil de Mâcon ; Lacroix , membre titulaire , correspondant 
du ministère de l'instruction publique , s'est réunie le mer- 
credi 10 décembre 1873. M. Rousselot, invité à fournir des 
explications, assistait à la séance. 

La commission a pris connaissance d'abord du procès-ver- 
bal de la séance de la Société d'anthropologie de Paris, du 
6 novembre dernier , adressé à l'Académie de Mâcon par 
M. le Secrétaire général de la Société. Ge procès- verbal, 
dont la teneur suit, est un exposé complet des faits relatifs à 
i'incident. 



SOCIÉTÉ D'ANTHROPOLOGIE. 

Extrait du procès-verbal de la séance du 6 novembre 1873 



Incident de Tanneau de Solutré. 



M. Arcelin , membre titulaire à Màcon , a écrit à M. le 
Secrétaire général pour l'inviter à communiquer à la Société 
les deux pièces suivantes. Avant d'en donner lecture, 
M. Broca fournit quelques éclaircissements sur les circon- 
stances qui ont précédé l'incident soumis à la Société par 
M. Arcelin. Il rappelle que l'Association française pour 
l'avancement des sciences a tenu , à la fin du mois d'août 
dernier, sa seconde session à Lyon. La section d'anthropo- 
logie était nombreuse et s'est fait remarquer, comme l'année 
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précédente , par l'activité de ses travaux , auxquels ont pris 
part beaucoup de membres de notre Société présents à la 
séance de ce jour. Les découvertes faites depuis plusieurs 
années dans les gisements préhistoriques de Solutré, près 
Mâcon , d'abord par le regretté M. de Ferry, puis par son 
collaborateur M. Arcelin, par M. de Fréminville et enfin par 
MM. l'abbé Ducrost , Lortet et Toussaint , ont donné lieu à 
des lectures et à des discussions importantes. Le comité lyon- 
nais, connaissant tout l'intérêt de ces recherches, avait orga • 
nisé une grande excursion pour faire connaître aux membres 
du CQpgrès la station de Solutré. 

Environ cent cinquante personnes, et parmi elles la plupart 
des membres de la section d'anthropologie , ont pris part à 
cette excursion, qui a eu lieu le 23 août. M. Arcelin, secré- 
taire perpétuel de l'Académie de Mâcon, attendait les excur- 
sionnistes à l'entrée du village de Solutré , et les a conduits 
dans le célèbre clos du Charnier , où avaient été pratiquées 
les fouilles précédentes. M. l'abbé Ducrost leur a en outre 
montré et expliqué tous les détails des fouilles qu'il a dirigées 
lui-même dans une autre partie de ce clos. 

M. Arcelin avait fait préparer, sur son terrain et par ses 
ouvriers, une nouvelle fouille qui devait être achevée en pré- 
sence des membres du congrès. Il se proposait de démontrer 
l'existence d'un mode de sépulture , la sépulture sur foyer, 
dont l'interprétation avait été contestée. Les résultats qu'il 
avait annoncés furent pleinement vérifiés , et les personnes 
qui avaient jusqu'alors conservé des doutes sur la réalité des 
sépultures sur foyer se rendirent à l'évidence de la démons- 
tration. Ainsi, quoique l'excursion de Solutré n'eût révélé 
aucun fait nouveau, elle avait eu l'avantage de faire consta- 
ter bien nettement un fait archéologique encore controversé. 
Ce résultat fut signalé à plusieurs reprises les jours suivants, 
dans les séances de la section d'anthropologie, et les journaux 
purent dire que les savants, jusque là partagés sur la ques- 
tion de Solutré, venaient de se mettre d'accord. Les hommes 
de science savaient bien sur quel point spécial avaient roulé 
les contestations antérieures , mais le gros du public put 
croire qu'il s'agissait d'un débat sur l'antiquité de l'homme, 
laquelle n'avait jamais été mise en question à l'occasion du 
gisement évidemment quaternaire de Solutré, 

C'est dans ces circonstances qu'eut lieu, le 29 août, l'in- 
cident exposé dans les deux lettres suivantes adressées par 
M. Arcelin au président de l'Association française et au pré- 
sident de la section d'anthropologie : 
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I. 

€ Mâcon, le 22 octobre 1873. 

1* A M. de Quatrefages, président de l'Association française 
pour V avancement des sciences. 

» Monsieur le Président , 

» Hier, mon principal ouvrier à Solutré , Pierre Buland, 
m'a remis la lettre qui suit , écrite sur une carte postale, 
portant le timbre de Lyon, 22 septembre, et celui de Mâcon, 
24 septembre 1873 . 

« A M. Pierre Buland. 

» Monsieur, 

» Vous vous rappelez que le 29 août dernier je suis allé à Solu- 
tré avec une autre personne des environs , et que l'homme que 
vous faisiez travailler au clos Charnier a retrouvé devant nous 
un anneau métallique recouvert d'un émail vert et placé encore 
dans une phalange du même cadavre, dont M. Broca avait em- 
porté la tête le samedi 23. J'ai écrit cela à M. le président de 
Quatrefages, qui vient de me répondre : « Dites à votre ouvrier 
» de ne vendre et de ne montrer cet anneau à personne , pas 
» même à M. Arcelin, et de le garder avec le plus grand soin. ^ 
Il paraîtrait que cela aurait une grande valeur scientifique, ce 
qui pourrait alors vous être très-avantageux , ainsi qu'à cet ou- 
vrier. Ne parlez de cela à personne et cherchez toujours active- 
ment. 

») Je vous salue. » {Signature illisible.) 

» Il est inutile de vous- dire , Monsieur le Président , que 
je n'ai pas pensé un seul instant que vous ayez pu adresser 
à cet inconnu la phrase qu'il vous attribue , et s'il est vrai 
qu'on vous ait écrit , vous avez dû, comme moi, reconnaître 
au premier abord l'invraisemblance et la fausseté de cette 
attribution donnée à l'anneau de bronze et à la phalange que 
des étrangers et des ouvriers infidèles se sont i»ermis de re- 
cueillir dans mes fouilles et sur mon terrain ; car je suis seul 
propriétaire, par droit de location, des gisements préhistori- 
ques en question. Vous vous rappelez les circonstances dans 
lesquelles un squelette fut exhumé , le 23 août dernier, à 
Solutré , devant l'Association française , devant vous , Mon- 
sieur le Président , et par les soins de M. le docteur Broca. 
Vous devez vous souvenir que j'avais conservé intact , au 
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fond d'une tranchée , un espace de terrain non exploré , où 
des indices certains m'avaient ftiit reconnaître la présence d'un 
squelette. Pensant que cette sépulture pouvait se rapporter 
à l'âge du renne , j'en avais réservé l'exploration pour la 
grande enquête de l'Association française. La fouille fut faite 
devant plus de quarante personnes , toutes compétentes , et 
qui en suivirent avec la plus grande attention tous les détails. 
Après avoir fait enlever par mon ouvrier chef, P. Buland, la 
terre qui recouvrait la couche archéologique , M. Broca , à 
l'aide d'un instrument que vous lui aviez remis vous-même, 
exhuma le squelette pièce par pièce, os par os, et fit particu- 
lièrement remarquer qu'il avait les mains croisées sur l'abdo- 
men. J'insiste sur ce fait que les mains ont été l'objet d'une 
observation spéciale, et que bien certainement un doigt orné 
d'un anneau de bronze n'aurait point échappé aux cinquante 
paires d'yeux fixées sur le point désigné par le savant profes- 
seur. Le squelette enlevé, je recueillis les principaux os et le 
crâne. Les assistants se partagèrent le reste. J'eus soin de 
faire remarquer, pendant l'opération , que le squelette repo- 
sait dans un foyer très-bien caractérisé de l'âge du renne et 
offrait tous les signes d'authenticité qui m'ont servi, pendant 
le cours de mes investigations, à reconnaître les sépultures 
de l'âge du renne et à les distinguer des sépultures plus ré- 
centes que l'on retrouve assez fréquemment dans les couches 
supérieures du clos du Charnier. M. de Mortillet demanda 
qu'on s'assurât si le foyer se prolongeait sous tout l'espace 
occupé par le squelette , et le fit enlever à la pioche sur une 
profondeur de 50 centimètres, jusqu'au terrain vierge , après 
quoi la place fut abandonnée aux visiteurs, qui» ramassèrent 
tous les débris épars et achevèrent de fouiller les derniers 
restes du foyer. Squelette et foyer, tout fut donc enlevé et 
exploré à fond ce jour-là. Or, je le demande , quelle vraisem- 
blance peut-il y avoir dans un récit de deux inconnus et de 
deux de mes ouvriers, qui affirment avoir retrouvé , cinq ou 
six jours après , un anneau et un doigt du squelette exhumé 
avec tant de soin le 23 août? Qu'en savent-ils ? 

» J'ai pour règle de conduite absolue , en ce qui concerne 
mes fouilles de Solutré , de ne prendre en considération que 
ce que j'ai vu et observé moi-même , et de fermer l'oreille à 
tous les récits d'ouvriers, dont j'ai eu lieu de constater mainte 
ibis l'inexactitude. Aussi n'aurais-je pas attaché la moindre 
attention à cet incident sans valeur scientifique, s'il n'était 
l'indice certain des manœuvres qui se font autour de la ques- 
tion de Solutré, particulièrement en ce qui concerne l'explo- 
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ration de l'Association française, le 23 août dernier. Il semble 
que l'on veuille, par tous les moyens possibles, jeter le doute 
et le discrédit sur les résultats acquis et confirmés par les 
débats de la section d'anthropologie au congrès de Lyon, les 
25 et 27 août 1873. 

» Il est bon , Monsieur le Président , pour vous mieux 
éclairer, que je vous fasse connaître un autre document qtie 
le hasard me fit découvrir il y a quelque temps (le 12 sep- 
tembre) chez M. le curé de Solutré. Je le transcris en respec- 
tant l'orthographe : 

« Je soussigné, Charles Adougrd, certifie avoir remis à M. Etienne 
Récamier, membre de la Société pour l'avancement des science, 
une phalange de doigt dans le qu'elle et été passés un anneau en 
bronze et plusieurs ossements humains que j'ai recueillis le 27 
août dans la tranchée où M. de Quatrefage et la délégations de 
la Société a découvert, le 23 août, un crâne et d'autres ossements 
humain , qui sont été emporté par M. Arcelin , après avoir été 
examiné par la Société. Ce squelette a été découvert par M. Pierre 
Bulland, qui a mis au jour les ossements, pour les présenter à 
MM. de Quatrefages, Broca, Vogt et toute la délégation. C'est le 
seul squelette humain qui ait été présenté à la Société le 23 août. 
Les (os) que j'ais remis étaient mélangé avec ceus découvert par 
la Société, il reposaient sur un foyer, au milieu de cendres et sur 
une couche d'ossements de renne et de chevaux ; ils avaient été 
mis à jour par le travail fait par M. Bulland le 23 août, et le 27 
août, je descendais de mon travail, et je les et recueillis pour em- 
pêcher deux passants de les enlever; l'anneau de bronze était 
passés dans la phalange de doigt qui est encor verdie par la ver- 
dure de ver de grit. 

» Signé Ch. Adouard. 

»> Certifié l'exactitude des faits ci-dessus. 

» Signé P. BuLAND. 

» Fait à Solutré, le vendredi 5 septembre 1873. — J'ai reçu sur 
les lieux les déclarations de M. Pierre Bulland et Charles Adouard 
dans l'intérêt de la vérité. 

» Signé Etienne Récamier , 

» Docteur en droit, membre de la Société d'archéologie 
et numismatique, propriétaire à EcuUy (Rhône). » 

» A ce procès-verbal étaient joints la phalange, l'anneau 
et quelques os. 

7» Plusieurs personnes avaient eu connaissance de cet inci- 
dent avant moi. Mes ouvriers me l'avaient caché , et l'on 
commençait à dire que les savants de l'Association française 
s'étaient manifestement fourvoyés , en attribuant à l'âge du 
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renne un squelette portant au doigt un anneau en bronze. Il 
était important pour T Association et pour moi de rétablir les 
faits. J'écrivis à M. Récamier afin de le prévenir que sa bonne 
foi avait été certainement surprise, ajoutant que je me mettais 
tout à sa disposition pour justifier mes allégations. 

.» M. Récamier me fit Tbonneur de venir me voir aussitôt 
qu'il reçut ma lettre ; je lui donnai tous les détails concer- 
nant l'exploration du 23 août, à laquelle il n'avait pas assisté, 
et je m'appliquai à lui faire comprendre combien il était in- 
vraisemblable de supposer que cet anneau de bronze eût 
échappé à Texamen des membres de l'Association ; que , cet 
objet n'ayant été retrouvé que plusieurs jours après, rien ne 
garantissait, en réalité, l'authenticité de sa provenance. 
M. Récamier m 'ayant paru tout à fait étranger à la question 
de Solutré, je ne crus pas utile d'entrer dans plus de détails, 
surtout lorsqu'il m'eut déclaré qu'il remettait l'affaire entre 
mes mains et me laissait le soin d'apprécier quelle valeur il 
y avait lieu d'attribuer aux faits recueillis par lui. 

» Pour m'éclairer plus complètement sur les détails de cet 
incident, j'allai à Solutré, et après avoir reproché à mes ou- 
vriers l'infidélité dont ils s'étaient rendus coupables , je les 
interrogeai de nouveau sur ce qui s'était passé. Ils m'avouè- 
rent l'un et l'autre que la déclaration qu'ils avaient signée 
n'était point absolument conforme à la vérité. On pourrait 
croire , en lisant le document ci-dessus reproduit , signé par 
Adouard et Buland, qu'il est l'expression naïve d'une décla- 
ration spontanée. J'eus la preuve du contraire. Adouard me 
communiqua la minute de sa déposition écrite de la main de 
M. Récamier, et qu'il n'avait fait que recopier, sur la demande 
de ce dernier, disait-il. Buland , qui ne sait ni lire ni écrire, 
avait simplement signé. Les mots : Certifié V exactitude des 
faits ci'desstLSf qui précèdent sa signature, sont de la main de 
M. Récamier. Mes ouvriers m'avouèrent que rien ne les au- 
torisait à penser que la phalange et l'anneau provinssent du 
squelette déterré le 23 août, et que leurs réponses avaient en 
quelque sorte été dictées par M. Récamier. Il arrive en effet 
souvent que des questions, posées d'une certaine manière et 
avec une idée préconçue , provoquent des réponses dans le 
même sens, sous la pression même inconsciente de celui qui 
interroge. Je ne soupçonne nullement la bonne foi de M. Ré- 
camier ; il a été le jouet 4' une illusion de cette nature. Mais 
j'ai lieu cependant de m'étonner de la démarche faite à mon 
insu auprès de mes ouvriers , et plus encore de l'acquisition 
d'objets provenant de chez moi et détournés à mon préjudice. 
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y> Dans le cas où l'on serait tenté d'attribaer quelque auto- 
rité aux déclarations de mes ouvriers, je ferai remarquer ceci: 
Buland seul a été employé à la fouille du 23 août. Lui seul 
est donc apte à établir si la phalange et Tanneau proviennent 
du même lieu que le squelette exhumé devant l'Association. 
Adouard , en affirmant sous la garantie de sa signature que 
les os remis à M. Récamier étaient mélangés à ceux décou- 
verts par la Société, a donc manifestement cédé à la pression 
dont j'ai parlé plus haut et affirmé des faits qu'il ne pouvait 
pas connaître. Ce témoignage suspect, ou pour mieux dire 
faux, étant éliminé, laissons la parole à Buland. Voici la dé- 
claration, que j'ai écrite hier sous sa dictée et qu'il a signée : 

» Le soussigné, Pierre Buland, déclare ce qui suit : Le 29 août 
1873, je suis monté au clos du Charnier, où j'ai trouvé deux mes- 
sieurs faisant travailler Charles Adouard dans la grande sonde de 
M. Arcelin , où , le 23 août , la Société pour l'avancement des 
sciences avait mis à découvert un squelette sur un foyer. J'avais 
moi-même fait ce travail devant l'Association. Le squelette avait 
été enlevé par M. Broca, et j'ai enlevé jusqu'à 50 centimètres de 
profondeur tout le terrain qui se trouvait sous le cadavre. Il 
n'était donc rien resté ni du squelette ni du foyer. Le 29 août, 
au moment où je venais d'arriver, Adouard et ces messieurs tra- 
vaillaient dans la tranchée, à côté de l'endroit où était le sque- 
lette. Leur travail fit ébouler le terrain, et dans ce terrain éboulé 
je vis Adouard ramasser à ses pisds une phalange pourvue d'un 
anneau en cuivre. Je puis attester que ce terrain, la phalange et 
l'anneau tombaient d'un endroit plus élevé d'environ 1 mètre que 
la place où j'avais déterré le squelette le 23 août , et à 60 centi- 
mètres par côté. Tout ce terrain éboulé avait été déjà remanié 
par moi , devant M. Ernest Perraud, en 1869. Nous avions, dans 
cet endroit, trouvé à 1* 30 de profondeur un .squelette portant au 
doiçt cinq anneaux, que j'ai remis à M, Ernest Perraud. Il n'y 
avait ni foyer ni os sous ce squelette. Le squelette trouvé le 23 
devant l'Association était à 2" 13 au-dessous du sol et reposait 
dans un foyer avec des os de renne et des silex. Telle est la dé- 
claration que j'ai Halte verbalement à M. Récamier, et s'il se 
trouve quelque chose de contraire dans la pièce que m'a fait 
signer M. Récamier, c'est à mon insu. Je n'ai vu ni dit autrt chose 
que ce qui est ci-dessus mentionné. 

» Solutré, le 21 octobre 1873. » Signé P. Buland. » 

» Si cette pièce pouvait avoir la valeur d'un témoignage 
sérieux, il ne resterait aucun doute sur la différence de pro- 
venance de l'anneau, de la phalange et du squelette exhumé 
le 23 août. Mais je me contente d'insister sur ce qu'il y a de 
contradictoire dans ces dépositions , qui se détruisent l'une 
l'autre. 

y> Veuillez me pardonner, Monsieur le Président, une aussi 
longue lettre ; mais je n'ai pas cru devoir vous laisser ignorer 
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ces manœuvres étranges , où l'on n'a pas craint de mêler 
votre nom , en s'abritant sous la haute autorité scientifique 
qui vous est si justement acquise, pour chercher à embaucher 
mes ouvriers , faire invasion sur mon terrain, détourner les 
documents provenant de mes fouilles et substituer à mon 
action personnelle celle des hommes que j'emploie comme 
travailleurs, pour chercher à jeter, par des déclarations men- 
songères, le doute et le discrédit sur des résultats acquis. 
» Je vous prie d'agréer, etc. 

» Signé Ad. Argelin, 

» Secrétaire peri)étuel de TAcadémie de Màcon, membre 
de la Société d'anthropologie de Paris. » 



II. 



A M. Broca, président de la section d* anthropologie de 

V Association française. 

tt Mâcon, 3 novembre 1873. 

9 Mon cher président, 

» Vous avez reçu , il y a quelques jours , la copie d'une 
lettre que j'ai eu l'honneur d'adresser le 21 octobre dernier à 
M. de Quatrefages , président sortant de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences, à propos d'un incident 
relatif aux fouilles faites à Solutré devant l'Association, le 23 
août dernier. Vous-même étiez trop personnellement inté- 
ressé à ce qui se passe , soit comme président de la section 
d'anthropologie au congrès de Lyon , soit comme ayant pris 
part aux fouilles en question , pour que j'aie pu vous laisser 
ignorer les faits contenus dans ma lettre à M. de Quatrefages. 

» Je crois devoir compléter ces premiers renseignements 
par la réponse de M. de Quatrefages, que voici : 

« Paris, 23 octobre 1873. 

» Monsieur et cher collègue, 

» Je réponds sur-le-champ à votre lettre que j*ai été loin de trou- 
ver longue. Dans les questions de cette nature, les détails sont 
beaucoup, et je vous remercie de ceux que vous me donnez. 

2 
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» J'ai peu de chose à vous dire en retour. Mais voici ce qui s'est 
passé : 

» Peu de jours après mon arrivée à Aix, je reçus une lettre de 
M *** (le nom ne me revient pas ) , ancien aide-préparateur de 
physiçïue dans un lycée. Cette lettre me parut empreinte d'une 
parfaite bonne foi et dictée uniquement par le désir d'arriver à 
la vérité. 

» Or, elle me parlait de l'anneau trouvé ; elle en renfermait un 
croquis ; elle reproduisait la position du squelette et marquait le 
point où avaient été trouvés la phalange et l'anneau. Ce point 
répondait, d'après le croquis, à celui où avaient reposé les mains 
du squelette mis à découvert devant nous. 

» La même lettre parlait d'une autre lettre reçue par votre 
ouvrier en chel, à lui adressée par son fils et contenant un pas- 
sage d'où il résultait qu'à la connaissance de ces deux person- 
nes , le père et le fils , les squelettes de Solutré n'auraient pas 
l'antiquité que nous leur avons tous attribuée. 

» En présence d'assertions positives aussi graves, que pouvait 
faire l' ex-président de l'Association française, sinon s'adresser au 
secrétaire du comité local de Lyon, qui avait organisé la course 
à Solutré? J'ai donc envoyé la lettre à M. Chantre, en le priant 
d'ouvrir une enquête sérieuse , et m'en remettant à lui et aux 
personnes qu'il jugerait bon de s'adjoindre pour la mener à bien. 

» En même temps, j'écrivais à celui qui m'avait donné ces dé- 
tails. Sachant que, pour arriver à découvrir la fraude, dans le 
cas où elle existerait, il était utile, peut-être nécessaire, que les 
fraudeurs ne fussent pas prévenus, je le priai de garder le secret 
et le renvoyai à M. Chantre. Je ne me rappelle nullement vous 
avoir nommé de la façon dont l'indique la lettre plus ou moins 
anonyme que vous avez reçue ; mais , l'eussé-je fait , vous voyez 
quelle eût été mon intention. Il est clair que la première per- 
sonne que devait s'adjoindre le secrétaire du comité lyonnais, 
quand il pourrait se rendre sur les lieux , c'était vous. Mais il 
fallait qu'il pût faire le voyage, etj'ai appris depuis, à mon grand 
regret, qu'il était parti pour la Grèce. Je regarde comme très- 
fâcheux que mon jeune correspondant ait été si peu discret. 11 
sera désormais bien plus difficile de tirer au clair ces questions 
entre-croisées. Les témoignages contradictoires que vous me 
communiquez prouvent , je crois , que mes précautions étaient 
sages. 

» Quoi (ju'il en soit, les faits que vous nous avez montrés res- 
tent acquis, ôt quels que soient les nuages qui puissent s'élever 
autour de la question solutréenne , ils ne feront oublier à per- 
sonne vos travaux et l'ardent amour pour la science dont vous 
avez donné tant de preuves. 

» Recevez, etc. » De Quatrefages. » 

» Puisque les choses en sont là , mon cher président , il 
faut que la lumière se fasse ; une enquête est nécessaire pour 
couper court aux insinuations malveillantes qui ne manque- 
raient pas de se produire si nous avions l'air d'éluder la 
question. Je suis d'ailleurs assez sûr de mon terrain de Solu- 
tré pourn*avoir aucun doute sur la solution. 

» Mais comme je désire agir au grand jour et que je n'ai 
nullement besoin de précaution et de mystère pour arriver à 
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mon but, je viens vous prier de vouloir bien donner commu- 
nication de cet incident à nos confrères de ia Société d'an- 
thropologie, intéressés au premier chef à la solution d'une 
question de cette nature. 

» Quant à l'enquête, je suis prêt à me conformer à telles 
formalités qu'on voudra bien m'indiquer. Voici cependant ce 
que, usant du droit d'initiative qui m'appartient , je me pro- 
pose de faire : le comité local de Lyon n'est pas en mesure 
d'agir, suivant le désir de M. de Qnatrefages, vu l'absence de 
MM. Chantre et Lortet, tous les deux en mission en Grèce. 
De plus , il est probable qu'ils se récuseraient, attendu que 
l'incident n'a point trait aux fouilles pratiquées par les soins 
du comité lyonnais, mais bien à celles que j'ai opérées mot" 
même et moi seul, sur mon terrain , et sous le patronage et 
aux frais de V Académie de Mâcon. Il me parait que l'ihitiative 
de l'enquête revient tout naturellement à l'Académie de 
Màcon , qui ne me refusera pas d'agir comme il convient , 
dans l'intérêt de la vérité et de la science. J'espère être d'ici 
peu en mesure de vous faire connaître les conclusions de la 
commission d'enquête nommée à cet effet. 

» Veuillez agréer, monsieur et cher président, l'expression 
de mes sentiments les plus dévoués. 

D Ad. Arcelin , 
» Membre de la Société d'anthropologie. 

Ti P. S. — Je n'ai pas besoin de vous dire que je tiens tous 
les documents originaux à la disposition de la Société. 

» L'Académie de Mâcon n'aura à se prononcer que sur les 
faits ; elle les établira et recueillera les témoignages. Je de- 
manderai ensuite à nos confrères de vouloir bien conclure. » 

M. DE QuATRBFAGES. — Los piècos ouvoyées par M. Arcelin' 
et la lecture que vient d'en donner M. Broca abrègent consi- 
dérablement la communication que je Croyais avoir à faire. 
La Société connaît maintenant les faits qui ont amené la 
demande dont elle est saisie , et j'ai peu de chose à ajouter. 
Dans une nouvelle lettre , M. Arcelin me demandait d'agir 
comme président de l'Association française et de désigner 
une commission pour faire une enquête sur ces faits. Je ré- 
pondis que mes fonctions avaient expiré à la fin de la session 
de Lyon ; que je ne pouvais plus m'intéresser à cette affaire 
que comme individu; que l'Association française, dans le 
moment actuel ,- ne pouvait agir que comme toute autre So- 
ciété , la Société d'anthropologie , par exemple ; que je com- 
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prenais d'ailleurs fort bien le désir que devait éprouver 
M. Arcelin d'éclaircir cette question ; qu'il avait plein droit 
de le faire, et qu'à coup sûr l'Académie de Mâcon, dont il est 
le secrétaire perpétuel , lui prêterait volontiers son aide. En 
réponse à ma lettre, j'ai reçu la lettre suivante de M. Arcs- 
lin. 

M. de Quatrefages donne lecture de cette lettre et ajoute : 

J'espère que la Société approuvera la conduite que j'ai 
tenue. J'avais quitté Solutré avec les convictions que' vous a 
exposée.» , en les motivant si bien , notre secrétaire général. 
Mais , en présence d'allégations formelles , portant sur des 
faits précis , j'ai cru qu'il était nécessaire de savoir à quoi 
s'en tenir. Voilà pourquoi, en m'adressant au secrétaire du 
comité local, dont nous avions tous apprécié l'activité calme, 
je dema*ndais le secret au correspondant qui l'a si mal gardé. 
Une expérience déjà ancienne m'a appris combien il est par- 
fois difficile de débrouiller les affaires de cette nature, quand 
les intéressés sont prévenus. Or, ici les intéressés , c'étaient 
les ouvriers. Je crois que les deux procès-verbaux contradic- 
toires qui viennent d'être communiqués à la Société me 
donnent grandement raison sur ce point. 

Je répète que je ne me rappelle pas avoir prononcé le nom 
de M. Arcelin dans ma lettre , et , en tout cas , je n'ai pas 
besoin d'ajouter que, si je l'ai fait, ce n'est nullement dans 
un sentiment qui pût, d'une manière quelconque, être désa- 
gréable à notre collègue. 

Il reste à découvrir le correspondant qui, le premier, a 
allégué les faits dont il s'agit. Je regrette bien vivement de 
ne me rappeler ni son nom ni son adresse. Mais sa lettre m'a 
laissé l'impression que c'était un jeune bomme, et il prenait 
la qualité d'ancien préparateur d'bistoire naturelle dans un 
lycée. Je pense qu'en se donnant un peu de peine on le dé- 
couvrira promptement. 

M. G. DE MoRTiLLET. — M. do Quatrcfagos demande une 

* enquête parce que , dit-il , il faut que la vérité se fasse. Je 

repousse l'enquête parce que , pour moi , la vérité est toute 

faite, aussi bien faite que possible, mieux faite que s'il y avait 

enquête. 

En effet, sur quoi porterait cette enquête ? 

Sur les personnes ? Gela nous prouverait peut-être que 
nous avons des adversaires qui ne reculant devant aucun 
moyen ni aucune intrigue pour nous combattre. En serions- 
nous plus avancés? Nous savons cela depuis longtemps. Nous 
gagnerions probablement une ou deux contradictions de plus 



— 21 — 

dans le dire des ouvriers, diie sur lequel se fonde tout l'écha- 
faudage de nos adversaires. Eh bien , franchement, grâce aux 
soins de M. Arcelin. en fait de contradictions , je trouve que 
nous sommes suffisamment pourvus. 

Ferions-nous porter l'enquête sur la pièce en question, 
' une phalange humaine avec anneau de cuivre? Mais per- ' 
sonne d'entre nous , je crois , ne met en douie l'existence de 
cette phalange avec bague métallique. Le tout est de savoir 
d'où elle vient.. Il existe à Solutré deux grands niveaux de 
sépultures : un niveau inférieur , plus ou moins profond , au 
milieu de foyers , où les débris de renne et les silex taillés 
abondent ; et un niveau supérieur^ très-voisin de la surface, 
où le renne et le silex taillé ne se montrent plus que spora- 
diques et remaniés , comme cela a lieu partout dans le clos 
du Charnier. Jamais on n'a découvert de métal au niveau 
inférieur. Le niveau supérieur, au contraire, en a fourni plu- 
sieurs fois, entre autres divers objets de bronze. Quoi d'éton- 
nant dès lors qu'on ait rencontré à Solutré une phalange 
humaine avec une bague de cuivre? 

Mais , dit-on , elle a été trouvée quelques jours après les 
fouilles , dans le tcou même qui contenait la sépuUure du 
niveau inférieur examinée par l'Association française pour 
l'avancement des sciences. 

Soiv. Qu'est-cç que cela prouve? Gela prouve tout bonne- 
ment que , dans ce trou profond de plus de deux mètres , 
ayant des parois presque verticales creusées dans un terrain 
assez meuble , dont les bords ont été piétines par près de 
deux cents personnes , un os des sépultures supérieures a 
bien pu s'ébouler et tomber au niveau inférieur. Cela vaut-il 
réellement la peine d'une enquête? 

Nous savons tous que les objets en cuivre ou bronze, en- 
sevelis avec des os, les imprègnent de carbonate de cuivre, ce 
qui leur donne une teinte verte très-prononcée et toute spé- 
ciale. Cette teinte , bien connue des archéologues , est telle- 
ment apparente qu'un ouvrier a écrit dans son témoignage 
que la phalange était verdie par le vert du vert-de-gris. Com- . 
ment un caractère si saillant n'aurait-il pas frappé M. Broca 
qui, penché sur le squelette, découvrait avec soin etsuccessi- 
-^ement tous les os, apportant une attention toute particu- 
lière sur la position des mains ? Comment aurait-il échappé 
aux cinquante regards fixés attentivement sar la fouille ? 

Il y a mieux encore. Voici un fait que M. de Quatrefages 
ignore probablement et que M. Arcelin rappelle dans sa 
lettre. Désireux d'étudier à fond les sépultures inférieures, 
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dont je dois parler dans un ouvrage que je prépare , la Pa-- 
léontologie de V histoire ^ après la fouille officielle, — non pas 
quelques jours aj^rès, mais séance tenante , — j'ai fait enle- 
ver, devant de nombreux témoins, tout le sol de la sépultuie 
avec ossements et foyer, ne laissant absolument rien. Je puis 
'donc affirmer, de la manière la plus positive, que la phalange 
trouvée quelques jours après la visite de l'Association à Solu- 
tré n'appartient pas à la sépulture que nous avons étudiée. 

M. Brocâ. — Je trouve tout naturel que M, Arcelin 
éprouve le désir de démontrer au public l'absuidité de l'his- 
toire de cet anneau de bronze, et qu'il demande une enquête. 
Ge sera bon pour les personnes étrangères à nos études ; 
mais pour les hommes compétents qui composent notre So- 
ciété , cette enquête n'est-elle pas inutile ? J'aperçois ici une 
dizaine de collègues qui ont pris part à la session lyonnaise 
de l'Association française , et qui ont assisté à la fouille dont 
il s'agit , et il est à peine utile de rappeler de quelle manière 
cette fouille a été faite. M. Arcelin, avant notre arrivée, avait 
fait pratiquer sur son terrain une tranchée pénétrant jusqu'au 
sol vierge. Sur l'une des parois de cette tranchée , il avait 
aperçu , à 2 mètres environ au-dessous dp. la surface du sol, 
le bord d'une dalle horizontale qui lui avait paru semblable 
à celles qui recouvrent ordinairement à Solutré les foyers de 
l'âge du renne. Il se proposait de nous faire constater qu'un 
squelette reposait sur la dalle , et que la dalle recouvrait un 
foyer. Il fit donc enlever , sur le «côté de la tranchée , dans 
l'étendue qui devait correspondre à ce squelette , toute la 
couche moderne , dont Tépaisseur était d'un peu plus de 1 
mètre, puis il fit enlever encore une partie de la couche sub- 
jacente , jusqu'à ce qu'il vît apparaître les premiers os du 
squelette, et il laissa les choses dans cet état en nous atten- 
dant. 

A notre arrivée, nous fûmes invités à achever la fouille. 
Les membres du congrès, et spécialement les membres de la 
section d'anthropologie, se rangèrent pu plutôt se pressèrent 
autour de la tranchée , et on me pria de procéder moi-même 
à la recherche et à l'exhumation des ossements. Je sautai 
donc au fond de la tranchée, et, me servant entre autres d'un 
outil apporté par le fils de M. de Quatrefages, je dégageai les 
08 un à un. Pour le dire dès maintenant , le squelette, ainsi 
qu'on nous l'avait annoncé , était effectivement couché sur 
une dalle horizontale ; celle-ci était perpendiculaire à la di- 
rection de la tranchée ; elle était située à peu près à la hau- 
teur de mes genoux et formait le fond d'une tranchée secon- 
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daire incomplètement déblayée. Les pieds du squelette éiaient 
dirigés du côté de la tranchée principale où j'étais descendu ; 
je procédai donc en allant des pieds vers la tête ; je recueillis 
d'abord ce qui restait des pieds, puis les os de la jambe et de 
la cuisse, et ceux du bassin. F.n arrivant au niveau des ver- 
tèbres lombaires , je trouvai les deux avant-bras, ou plutôt 
les deux poignets croisés obliquement sur ces vertèbres. Je 
m'arrêtai alors pour faire remarquer qu'on avait déposé le 
sujet sur le dos , les deux mains croisées sur le ventre , atti- 
tude ubitée dans les sépultures de certains peuples. Cette cir- 
constance confirmait l'opinion de MM. Ferry et Arcelin, que 
le4 squelettes sur foyers provenaient d'individus inhumés 
intentionnellement et non de cadavres abandonnés au hasard. 
C'était là le point en litige, car l'existence de l'homme qua- 
ternaire à Solutré n'était pas en question. II était surabon- 
damment démontré, — et nous le constatâmes nous-mèiqes 
une fois de plus, — que l'homme avait vécu à Solutré à l'épo- 
que du renne, puisque les bois ou les os de cet animal se 
trouvent en grand nombre dans les foyers, au milieu des cen- 
dres et des charbons. Mais ce qui avait été mis en doute, 
c'était la contemporanéité de ces hommes de Tàge du renne 
et de ceux dont on trouvait les squelettes au-dessus des foyers; 
on se demandait si ces squelettes ne dataient pas , comme 
ceux qui se trouvaient dans les couches plus superficielles du 
sol, d'une époque beaucoup moins reculée. 

Nous examinâmes donc avec un soin tout particulier la 
position des mains , qui avait à nos yeux tant d'importance ; 
tous les débris qui en restaient furent passés en revue, et il 
est bien évident que, dans de pareilles conditions, il était im- 
possible qu'une phalange enfilée dans un anneau de bronze 
et « verdie par la verdure du vert-de-grit, » suivant l'expres- 
sion rustique du premier certificat, échappât à l'attention de 
tant de personnes , dont plusieurs , et j'étais du nombre, 
étaient venues avec une disposition à douter de la réalité des 
sépultures sur foyei's. Après avoir enlevé tous les os qui 
étaient placés au niveau de la région abdominale, je passai à 
-la poitrine, puis à la tête; mais pour cela je fus obligé de 
► monter sur la dalle, car je ne pouvais atteindre si loin sans 
quitter le fond de la tranchée où j'étais resté jusqu'alors. 
Arrivé à la tête, je la trouvai dans un tel état d'altération 
que je dus renoncer à l'espoir de reconstituer quelque chose 
qui représentât un squelette. Les autres os perdaient ainsi 
une grande partie de leur intérêt ; on ne jugea donc pas né- 
cessaire de les recueillir pour un inu,sée , et chacun put em- 
porter les pièces qui l'intéressaient. 
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Lorsque cette partie de la fouille fut achevée, la dalle était 
à découvert dans toute son étendue. C'était une dalle brute, 
mince et brisée en plusieurs pièces ; mais ces pièces se tou- 
chaient par leurs bords et avaient conservé tous leurs rap- 
ports. Il ne restait plus qu'à constater l'existence du foyer 
subjacent ; je levai donc plusieurs pièces de la dalle , et on 
put voir qu'elles reposaient toutes uniformément sur un lit 
de cendres et de charbons , dont quelques débris restaient 
adhérents à leur face inférieure. L'extrémité d'un fragment 
dur et d'apparence osseuse était en contact avec la dalle , et 
était visible à la surface du foyer ; je la dégageai et je recon- 
nus que ce n'était pas un os, mais un assez gros fragment de 
la base d'un bois de renne. Dès lors , ma conviction était 
faite; je savais tout ce que je voulais savoir, et comme j'étais 
un peu fatigué , je déposai mes outils , et je suivis AI . l'abbé 
Ducrost , qui voulut bien me conduire sur le terrain de ses 
propres fouilles. 

Mais M. de Mortillet, désirant explorer le foyer dans toute 
son épaisseur, continua et> termina la fouille. Avec l'aide des 
ouvriers de M. Arcelin , il enleva tout le foyer, qui formait 
une couche de 50 centimètres environ , et ne s'arrêta que 
lorsqu'il fut arrivé au sol vierge. Il ne restait donc plus abso- 
lument rien dans le lieu où avait reposé notre squelette, 
si ce n'est une trancliée profonde , qui se confondait désor- 
mais avec la tranchée principale , et dont les déblais avaient 
été rejetés sur les côtés. 

Quelle place resle-t-il maintenant pour cette histoire de 
la phalange et /le l'anneau? Si ces pièces ont été trouvées 
dans la seconde tranchée, elles ne pouvaient pas provenir de 
notre squelette, puisque, après avoir enlevé celui-ci, on avait 
nettoyé la dalle, puis enlevé la dalle à son tour, et enfin en- 
levé le foyer subjacent. Leur présence au fond de la seconde 
tranchée ne peut donc être que le résultat d'un éboulement 
ultérieur d'une partie de la paroi, éboulement facile à ad- 
mettre, puisque les couches superficielles du sol sont meubles, 
ont été remaniées à diverses époques, et renferment des sé- 
pultures relativement récentes, dont quelques-unes ne datent 
que des Burgondes. Le fait devient alors insignifiant et prouve 
seulement que les visiteurs du 29 août ne savaient pas ce 
qu'on avait fait le 23. Si les pièces ont été trouvées ailleurs, 
dans les déjections de la fouille , elles peuvent provenir des 
déblais de l'une ou l'autre tranchée, des couches supérieures 
comme des couches inférieures , comme aussi elles peuvent 
provenir d'une fouille précédente ; et alors l'histoire de l'an- 
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neau dénote , de la part de ceux qui l'ont exploitée , une 
grande naïveté unie à un grand désir de prendre la science 
en défaut. 

Mais le certificat qu'on a. fait signer à Adouard prouve 
quelque chose de plus grave. On fait dire à cet ou\rier : a Les 
que j'ai remis (sous-entendu : os ou pièces) étaient mélangé 
avec ceus découvert par la Société ; il reposaient sur un foyer 
au milieu de cendres, et sur une couche d'ossement de rennes 
et de chevaux . » Cette narration est démentie par Buland, le 
premier ouvrier ; mais cela n'était pas nécessaire, car elle est 
d'une fausseté évidente. D'une part, les pièces ne pouvaient 
pas reposer sur un foyer qui avait été complètement enlevé ; 
d'une autre part, Adouard prétend qu'elles se trouvaient 
mélangées avec les ossements découverts par la Société. Or, 
les ossements n'étaient pas restés sur le foyer ; à mesure que 
je les dégageais, je les remettais à mes deux voisins, MM. de 
Quatrefages et Prunières , qui les déposaient en un tas, ho7*s 
du foyer sur lequel je travaillais. Si donc les pièces en ques- 
tion ont été trouvées mélangées aux ossements , dan» les 
restes de ce tas, elles n'étaient pas sur le foyer et le certificat 
est faux; si elles ont été trouvées sur le foyer, ou plutôt là où 
avait été le foyer, qui n'existait plus, le certificat est faux en- 
core, puisqu'alors elles ne pouvaient pas être mélangées aux 
ossements, qui avaient été déposés hors du foyer. II y a donc 
là une supercherie évidente et très-maladroitement imaginée. 

Il n'est pas jusqu'au détail de la phalange enfilée dans 
l'anneau qui ne puisse servir à nous édifier. On trouve sou- 
vent , dans les fouilles de sépultures non remaniées , un 
anneau passé autour d'une phalange ; cette disposition exis- 
tait au moment de la mort ; les chairs se sont pourries, mais 
les parties dures sont restées en place et on les y retrouve. 
Mais un anneau, qui tient sur un doigt long et épais, ne tient 
plus sur une phalange étroite et courte; dès qu'on remue le 
squelette , les pièces se séparent. Soit donc que ladite pha- 
lange et ledit anneau proviennent de notre sépulture sur 
foyer , et qu'ayant échappé à nos mains et à nos yeux , ils 
aient glissé à notre insu dans un déblai pour aller tomber 
dans les cendres du foyer ou dans la première tranchée , au 
pied de la dalle , soit qu'ils proviennent du corps d'un autre 
individu inhumé dans le sol voisin et nu'un petit éboulement 
les ait fait descendre , après notre départ , jusqu'au fond de 
nos tranchées, dans les deux cas il est impossible qu'ils soient 
restés enfilés l'un dans l'autre. Mais il a paru bon, pour faire 
impression sur le public , de dire que la phalange était en- 
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core dans Tanneau. On a vu cela dans les romans à effet ; 
on trouve une main coupée; on la reconnaît à un anneau 
que l'assassin n*a pas enlevé, et qui met sur la trace de son 
crime, etc. Toute cette histoire me paraît donc se résumer en 
trois mots : supercherie , ignorance et maladresse ; et il y en 
a un quatrième que je n'ajouterai pas. Qn sait que la décou- 
verte de l'antiquité de l'homme a dérangé beaucoup de gens, 
qui n'ont pas la prétention de convenir les anthropologistes, 
mais qui voudraient du moins soustraire à des doctrines per- 
nicieuses cet excellent public dont nous ne nous occupons 
pas. Une bonne petite histoire comme celle de l'anneau, avec 
un bon petit certificat comme celui d'Adouard , fait toujours 
un effet salutaire. liîlle est absurde et ridicule, c'est égal , et, 
comme dit Basile, il en reste toujours quelque chose. 

Maintenant je me demande en quoi tout ceci pourrait nous 
atteindre? N'y sçmmes-nous pas habitués depuis longtemps? 
Etudions les os et les silex de Solutré , et laissons dire. Je 
pense donc qu'il n'y a pas de raison pour que la Société d'an- 
thropologie désigne des commissaires chargés de prendre part 
à une enquête, et je propose de passer à l'ordre du jour. 

M. DE QuATREFAQEs. — M. do Mortillct pense qu'une en- 
quête est inutile; je regrette de ne pas partager son opinion. 
Je crois à l'utilité d'une enquête et , en soutenant cet avis , 
je crois être l'interprète des désirs sérieux de M. Arcelin. On 
a jeté du doute sur ses découvertes ; il doit désirer voir ces 
doutes levés. D'ailleurs, il y a toujours avantage à chercher 
et à manifester la vérité. Certes, j'ai quitté Solutré avec la 
pleine conviction que je venais d'assister à l'exhumation d'un 
homme quaternaire. Mais enfin cette fouille a-t-élle été faite 
avec tous les soins qu'on eût pu y apporter .î> Ici, j'en appelle 
à notre secrétaire général lui-même. On était bien serré, 
bien pressé autour de cette sépulture. Toute la terre n'en a 
certainement pas été examinée avec le soin qu'on eût apporté 
à cette recherche si on eût opéré en petit nombre et à loisir. 
Un ai^neau de bronze, uni ou non à sa phalange, aurait fort 
bien pu nous échapper. 

Le fait fût-il démontré vrai, la cause de l'homme fossile, 
à Solutré et ailleurs , en eût-elle été entamée ? Evidemment 
non. Mais si ce fait eût été reconnu vrai, en le proclamant 
nous-mêmes nous aurions montré que nous cherchons avant 
tout et uniquement la vérité. 

Au reste , l'enquête que je demande pour M. Arcelin se 
fait en ce moment même. 11 est évident que ce que vient de 
dire M. de Mortillet apporte en cette question un fait nou- 
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yewûL , du moins pour moi , et des plus significatifs. Notre 
collègue vient de m'apprendre qu'après notre départ il a 
fouillé jusqu'au sol vierge , en faisant rejeter à une certaine 
distance les terres enlevées. On n'a donc pu trouver l'anneau 
dont il s'agit dans le lieu où nous avons vu le squelette, sans 
que les terres y aient été rapportées. Dès lors, la trouvaille 
de cet anneau perd toute espèce de signification. 

Ge fait lèvera sans doute toutes les difficultés qui ont pu 
être soulevées autour de la fouille de Solutré. Mais il ne me 
paraît pas devoir faire renoncer à l'enquête. Si ces difficultés 
sont le résultat de manœuvres plus ou moins inavouables, il 
est à désirer que les auteurs en soient connus. 

Que chacun de nous fasse comme M. de Mortillet, comme 
j'ai fait moi-même , et l'enquête se trouvera terminée de la 
seule manière que puisse la faire la Société d'anthropologie. 

M. GouDEREAU fait remarquer que l'enquête est actuelle- 
ment impossible. Le squelette a été enlevé. Qui donc pourrait 
dire que la phalange et l'anneau occupaient les points cor- 
respondant à la place occupée jadis par les mains? D'ailleurs, 
tout le terrain sous-jacent a été enlevé. Ces objets ont donc 
été apportés après coup. 

M. Lagneau est du même avis et pense que la Société ne 
peut ouvrir une enquêté sur l'incident de Solutré. 

Mme G. RoYER ponse , au contraire , qu'il serait bon de 
commencer l'enquête à Solutré môme, sur le lieu des fouilles. 

M. (tirard de Ri ALLE. — Je demande que la Société passe 
à l'ordre du jour sur cette question. La Société d'anthropo- 
logie n'a pas à faire lef jeu de personnes qui sont trop heu- 
reuses de porter le désordre parmi les points acquis à la 
science moderne. Je propose donc que la discussion se ter- 
mine ici et que le procès-verbal de la séance d'aujourd'hui 
soit envoyé à l'Académie de Mâcon pour en faire tel usage 
qu'il lui plaira. J'insiste seulement sur la nécessité de main- 
tenir à ce procès-verbal les paroles énergiques dont M. Broca 
s'est servi pour caractériser comme elles le méritent les insi- 
nuations et les prétentions dont il est question. 

M. DE QuATREFAGEs déposc sur lo burcau les lettres qu'il a 
reçues de M. Arcelin. 

Par suite, M. le Président met aux voix la proposition de 
M. Girard de Rialle. La Société , consultée, décide à l'unani- 
mité que le procès- verbal de la séance sera adressé à l'Aca- 
démie de Mâcon, et passe à l'ordre du jour. 

(Extrait conforme au procès-verbal.) 

Le Secrétaire, E. Sauvage. 
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La lettre adressée à M. de Quatrefaces, le 29 août, par la per- 
sonne qui avait assisté à la trouvaille de l'anneau de Solutré, 
lettre oui a été le i)oint de départ de l'incident soumis à la So- 
ciété d anthropologie n'avait pu être communiquée à la Société 
dans la séance du 6 novembre. M. de Quatrefaçes , comme on 
l'a vu dans le procès- verbal, l'avait expédiée à M. Chantre, qui 
était parti le mêmejour pour la Grèce; et c'est seulement le 9 
novembre que M. Chantre, au retour de son voyage , la lui a 
rendue. 

Cette pièce n'a pu trouver j)lace dans le procès-verbal de la 
séance, puisqu'elle n'a pas figuré dans la discussion ; celle-ci au- 
rait sans doute pris une tournure plus sommaire si l'on avait pu, 
d'après le texte de la lettre, apprécier la complète» incompétence 
du très-jeune homme qui l'a signée , et qui , de la meilleure foi 
du monde , a été victime de la supercherie d'un ouvrier. Pour 
qu'on puisse en juger, nous reproduisons ici cette lettre. 

u Mâcon, vendredi 29 août 1873. 

» Monsieur le président, • 

w Ne pouvant faire partie de l'excursion de Genève et de Belle- 
garde, je suis revenu hier chez moi, à Mâcon, et ce matin je suis 
parti pour Sohitré. J'ai suivi , sinon avec grand fruit, du moins 
avec beaucoup d'intérêt la conférence de lundi soir, dans laguelle 
MM. Arcelin, Broca, l'abbé Ducrost, Gartailhac, etc., ont discuté 
la question solutréenne. 

Y> Bien que mes connaissances en géologie et archéologie soient 
presque nulles, je me suis permis de fouiller aujourd'hui à l'en- 
droit même où M. le docteur Broca avait réussi à dégager un 
crâne (première fouille). Si j'ai bien entendu, M. le docteur a 
pris la parole et a fait remonter V existence de ce crâne à plusieurs 
milliers d'années. 

» Or, ce matin, après quelques minutes de fouilles, le journa- 
lier, qui était avec moi et qui travaille pour le père Buland, 
poussait une exclamation et dégageait du sol une phalange en^ 
lourée d'une bague en argent (?) recouvert d'un einail vert et 
présentant deux ciselures circulaires. Cet anneau est ouvert ou 
mieux fendu, soit par suite d'altération du composé ayant servi 
à la soudure, soit par une autre cause qui m'est inconnue. Quant 
à cette phalange, voici quelle était sa position approximative : 

(Ici un grossier dessin à la plume représente un individu cou- 
ché sur le dos, les deux bras fortement écartés du corps. Sur la 
main droite se trouve une croix au-dessous de lacpielle est le mot 
bague. On sait que le squelette en question avait, au contraire, 
les deux mains croisées sur le ventre.) 

» Or, comment pourrait- il se faire qu'à l'époque de l'âge de la 
pierre taillée on ait eu connaissance de bijoux métalliques? 
Gela me paraît très-anormal. D'un autre côté, j'ai remanjué que 
les ossements humains se trouvaient placés au sein d'un magma 
de beaucoup antérieur en date. 

» Voici donc quelle serait mon opinion, hélas ! de bien peu de 
poids, sans doute. 

» Les gens du château de Solutré creusaient au pied de la roche 
des fosses pour la sépulture des leurs ; or, le terrain environnant 
et composé de magma, ne présentant à leurs instruments (pics ou 
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pelles) qu'une résistance très-faible, ils ont dû choisir cet em- 
placement de préférence à tout autre environnant. De là la pré- 
sence de l'homme au sein de ces débris d'ossements de chevaux, 
de reiyies, du grand bœuf, etc., etc. 

» Maintenant , autre chose : un peu avant de monter aux fouilles, 
je suis all^ voir le père Buland, qui venait de recevoir une lettre 
de son fils, soldat a Oran, et comme il ne sait pas lire, il nous a 

f)riés (car j'étais avec le fils du proviseur de Ghambéry) de lui 
ire le contenu de la missive. Or, entre autres choses, il y avait 
une phrase dont je n*ai pu retenir le texte , mais dont voici le 
SENS : « Je crains bien que les savants que tu me dis devoir venir 
» visiter nos fouilles ne reconnaissent qtie les hommes que nom 
» avons pu trouver jus(^Hci sont postérieurs' aux animaux qui 
» les entourent. Ce serait mauvaise affaire pour nous, » A l'appui 
de ce que je vous dis, et malgré les instances et les prières du 
père Buland, mais poussé par le seul désir de faire constater un 
fait scientifique d'une assez grande importance, je crois, je n'ai 
à vous offrir que le témoignage du père Buland, de son ouvrier 
et de la personne qui était avec moi. 

» C'est en vain que j'ai voulu prendre possession de l'anneau 
et de la* phalange ; même à prix d'argent , impossible de me les 
procurer. Alors je lui ai dit de les garder soigneusement , vu la 
grande importance que cela pouvait avoir, et surtout de. ne pas 
les livrer au père Buland. La bague en question est donc entre 
les mains de ce journalier dont j'ignore le nom, mais qui travaille 
seul pour le père Buland. 

» Je vous prie, Monsieur le Président, de vouloir me pardonner 
la liberté que je viens de prendre de vous entretenir si longue- 
ment sur un sujet (pii peut-être n'a pas d'importance , mais au 
moins, malgré mon ignorance, j'aurai la satisfaction d'avoir tenté 
de rendre un service à la science. 

» Je vous serai on ne peut plus obligé et reconnaissant si vous 
pouvez me faire connaître quel sera le résultat du fait que je 
vous signale. 

» En attendant, veuillez agréer. Monsieur le Président, Passu- 
rance de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être 
votre tout dévoué, 

n A. RODSSELOT, 

» Ex préparateur de sciences physiques et naturelles au lycée 
Lamartine, de Maçon-, rue de VEcharpe, l, à Maçon, 

(Mon père est inspecteur des forêts à Mâcon.) 

» P. -S. — Dès que M. Arcelin sera de retour à Mâcon , Je le 
prierai de bien vouloir venir à Solutré avec moi, afin d'éclaircir 
tout cela, si la chose est faisable. » 

(Annexé au procès-verbal de ta Société d'anthropologie.) 



— 30 — 

Pour édifier complètement la commission sur is peu de 
valeur des témoignages fournis par les ouvriers, M. Arcelin 
a donné ensuite lecture d'une déposition du sieur Adouard, 
laquelle Contredit absolument celle du sieur Buland repro- 
duite ci-dessus et datée du 25 octobre. Adouard déclare, et 
M. Roussel ot, présent à la séance, confirme sa déclaration, 
que Buland n'assistait pas à la découverte de l'anneau et 
que , par conséquent , tous les détails donnés par lui à ,ce 
sujet sont faux. Buland n'est arrivé sur les lieux qu'un quart 
d'heure environ après la trouvaille. 

Cette communication entendue , la commission , pour ne 
négliger aucune source d'informations , a invité M. Rousse- 
lot à lui donner lecture dune lettre par lui adressée à M. de 
Quatrefages et que ce dernier a renvoyée à M. Arcelin pour 
être annexée au dossier de l'incident. Cette lettre, datée du 
18 novembre dernier, postérieure par conséquent à la dis- 
cussion de la Société d'anthropologie dont M. Rousselot 
n'avait pas eu connaissance, contient, sauf quelques msinua- 
tions malveillantes à l'adresse de M. Arcelin, peu de faits 
qui ne soient déjà connus et n'apporte aucun élément nou- 
veau à la question , si ce n'est que le squelette retrouvé en 
présence de M. Rousselot et d'où provient l'anneau était 
presque complet. Il n'y manquait . dit la lettre, que quelques 
os et la tête. Or, il a été parfaitement établi derant la Société 
d'anthropologie que le squelette exhumé le 23 août avait été 
complètement enlevé os par os. M. Arcelin a soumis à la 
commission les fragments recueillis par lui à la suite de 
l'opération : ce sont : les débris du crâne , la mandibule in- 
férieure, une clavicule gauche, un fémur et un tibia droits , 
deux fragments de péronné , un cubitus droit , dix vertèbres 
et deux phalanges métatarsiennes. Puis il présenta les débris 
du squelette , porteur de l'aimeaxi , qui avaient été déposés 
chez M. le curé de Solutré, et fit remarquer qu'il s'y trouvait 
aussi un tibja droit. Or, à moins de supposer que l'on soit 
en présence d'un phénomène à trois jambes , il y a eu bien 
évidemment deux squelettes différents découverts à quelques 
jours de distance ; et comme l'a fait observer M. Broca , de 
deux choses l'une : ou bien le squelette trouvé par M. Rous- 
selot n'était pas à la même place que le premier, ou bien, 
s'il y était, c'est qu'on l'y avait apporté postérieurement au 
23 août. Dans ce cas, il y aurait eu supercherie. 

Lecture faite de ces divers documents et après les observa- 
tions qui s'en suivirent, M. Rousselot déclara qu'il rétractait 
les passages de sa lettre offensants pour M. Arcelin et qu'il 
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n'avait jamais eu l'intention d'élever le moindre doute sur sa 
probité scientifique. Il s'excusa d'avoir fouillé sur le terrain 
de M. Arcelin , en alléguant qu'il avait été trompé par le 
sieur Buland, lequel s'était tait passer pour le propriétaire du 
sol. M. Rousselot reconnut enfin qu'il avait accueilli sans un 
contrôle suffisant, les assertions inexactes des ouvriers et que 
ses premières conclusions étaient désormais insoutenables 
devant les faits qui venaient de lui être révélés par la lecture 
du procès- verbal de la Société d'anthropologie.» Il termina sa 
communication en protestant de sa parfaite bonne foi. 

Après ces déclarations, les membres de la commission 
émirent l'avis que la lumière était suffisamment faite pour 
eux ; mais afin de couper court à tout commentaire ultérieur 
et savoir s'il y avait eu ou non supercherie , ils pensèrent 
qu'il était utile de déterminer exactement la position des deux 
squelettes. 

M. Rousselot fut alors invité à tracer sur un plan des lieux 
mis à' sa disposition la figure du squelette tel qu'il l'avait 
observé le 29 août. Ce plan est annexé au présent rapport : 
le corps est représenté parallèle à la direction de la tranchée 
secondaire, à moitié engagé dans la paroi ouest de la tran- 
chée; les pieds sont tournés vers le nord et les bras écartés. 
La place de la tête absente est figurée à 1 m 50 du point de 
jonction des deux tranchées. 

M. Arcelin mit alors sous les yeux de la conunission un 
plan où était figuré , dans la position qu'il 0(5cupàit , le sque- 
lette trouvé le 23 août. Il est étendu obliquement par rapport 
à l'axe de la tranchée secondaire : ses pieds, tournés vers le 
sud-^st y aboutissent au point d'intersection des deux tran- 
chées ; la tête est à un mètre de ce point. M. Arcelin fit re- 
marquer que cette figure était conforme au récit de M. le doc- 
teur Broca. (Voir le procés-verbal de la Société d'anthropo- 
logie.) 

Cette expérience a paru décisive à la commission. Le sque- 
lette découvert par M. Rousselot n'était ni dans la même 
position , ni à la même place q^e celui du 23 août. Il résulte 
de plus des lettres de M. Rpusselot qu'il occupait un' niveau 
supérieur. L'absence de la tête et de quelques os est facile à 
expliquer : ce squelette avait été rencontré déjà dans des 
fi^ililles antérieures, et les explorateurs, jugeant probable^ 
ment qu'il ne présentait aucun des caractères propres aux 
sépultures de l'âge du renne, objet de leurs recherches, 
s'étaient contentés d'enlever la tête et quelques os en négli- 
geant le reste. M. Arcelin a démontré, en effet, sur les plans 
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et coupes de ses fouilles, que ce squelette était sur les 
confins d'uû espace exploré il y a plusieurs années. L'hypo- 
thèse d'une supercherie se trouve ainsi écartée. 

En conséquence , la commission estime que l'incident est 
clos et propose d'adresser une copie du présent rapport à la 
Société d'anthropologie de Paris. 

Mâcon, le 10 décembre 1873. 

Les Membres de la Commission, 
Signe : Argelin, Dabângour, Lacroix et Pellorce. 



L'Académie , conformément aux conclusions qu'elle vient 
d'entendre , décide qie le rapport de la commission d'enquête 
sera adressé à la Société d'anthropologie de Paris. 

M. Desplace a la parole pour lire son discours de réception. 
Il s'exprime en ces termes : 

Messieurs et honorés Confrères, 

Pour reconnaître le grand honneur que l'Académie de 
Mâcon a bien voulu me faire en m'admettant dans son sein, 
je tâcherai de suppléer à mon insuffisance à force de zèle 
pour le bien de notre compagnie. Je marcherai à votre suite , 
Messieurs, dans la voie tracée par nos devanciers. M'inspi- 
rant de votre exemple , je n'aurai pas la crainte de m'égarer. 

Dans cette enceinte , où le souvenir de Larmatine est si 
pieusement conservé , où il a compté des amis si fidèles , 
où il a laissé la trace lumineuse de son génie , il me semble 
que je vais renouer les attaches de cette amitié dont il a 
charmé et honoré ma vie. Ce n*est pas tout à fait une illu- 
sion , car la mort n'a pu briser le lien immatériel qui tient 
mon âme en communion avec la sienne. 

L'Académie de Mâcoa, en embrassant dans son pro- 
gramme tous les côtés de l'activité de l'esprit , a élargi d'au- 
tant le champ où elle peut semer et faire fructifier les idées 
utiles. Les belles-lettres , considérées au point de vue pure- 
ment esthétique , ne suffisent plus à nos temps malheureux 
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et troublés. Notre société, bouleversée par tant de révolu- 
tions, énervée par le bien-être matériel, par le luxe, tra- 
vaillée par des doctrines tendant à supprimer Tâme et Dieu, 
aigrie par ses revers , notre société semble avoir perdu sa 
voie. L'anarchie des idées s*est traduite dans les faits; 
Taffaiblissement du sentiment du devoir a produit l'affai- 
blissement de la nation. Non-seulement à l'étranger, mais 
même parmi nous , cet état moral est caractérisé par le 
triste mot de décadence. Décadence ! Oh ! non ! Mot cruel , 
humiliant ! Protestons par nos actes contre cette espérance 
de nos ennemis et contre le découragement de nos pessi- 
mistes. La France est malade , mais sa constitution est si 
vigoureuse , elle a une vitalité telle qu'on peut , sans illu- 
sion , prédire que, si elle le veut fortement, avec persévé- 
rance , elle guérira. 

Son. mal tient à des causes tellement nombreuses, profon- 
des, compliquées et enchevêtrées les unes dans les autres, 
qu'il faut une étude patiente pour les rechercher, les distin- 
guer et les classer suivant leur importance. Ce n'est qu'après 
cet examen qu'on pourra travailler utilement à les modifier 
ou à les faire disparaître. 

Toutes les intelligences préoccupées du présent et de 
l'avenir delà France sont conviées à cette œuvre patriotique. 

L'Académie de Mâcon , qui forme un faisceau de talents , 
de mérites et d'aptitudes diverses , tient naturellement à 
honneur de prendre sa part de cette tâche. 

En cela , d'ailleurs , elle ne fera que continuer ses tradi- 
tions. Sa raison d'être est de propager des idées saines et 
utiles dans Tordre moral et dans Tordre matériel. Elle n*y a 
pas failli. Les questions, soit sociales, soit historiques ou 
scientifiques , qu'elle a mises au concours ; les ouvrages 
auxquels elle a accordé son patronage ; l'impulsion qu'elle 
a donnée à l'agriculture dans nos régions par des encourage- 

III 3 
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ments opportuns et éclairés , témoignent de ses efforts et de 
sa constante sollicitude pour remplir dignement sa mission. 

Quelques mois se sont à peine écoulés depuis la solennité 
scientifique qui a confirmé le classement définitif de Solu- 
tré parmi les stations préhistoriques d'Europe. 

La station Solutréenne est un honneur pour notre Maçon- 
nais ; pour l'Académie qui a contribué à Ten doter, et par- 
ticulièrement pour les savants, dont les études ont préparé 
les résultats acquis. Après le regretté M. Ferry, qui a fait 
les premières découvertes, notre secrétaire perpétuel est 
un de ceux à qui on doit le plus. M. Arcelin a creusé 
avec une ardeur infatigable le sillon commencé par son ami 
M. Ferry; aussi son nom est-il indissolublement attaché à 
cette œuvre. Et c'est justice *. 

L'article 47 de votre règlement, dégageant avec sagesse 
toute solidarité de l'Académie « avec les opinions et asser- 
tions émises par ses membres, » donne à chacun toute la 
latitude désirable pour exposer ses idées. En apportant 
aujourd'hui mon grain de sable à la reconstruction sociale , 
je sens le besoin de cette tolérance pour m'encourager à 
exposer les miennes sur une matière bien délicate. Elles 
n'ont une apparence de hardiesse que parce qu'elles n'ont 
pas cours dans notre pays. 

C'est pour essayer de les y acclimater que j'ai choisi 
pour sujet de mon discours : « L'article 340 du Code eivil^ 
qui interdit la recherche de la paternité^ et son influence 
sur les mœurs. » 

Messieurs et honorés Confrères , le respect et la soumis- 
sion que nous devons aux lois est d'une obligation étroite, 
mais lorsqu'il s'y révèle, à la suite des temps, des inconvé- 
nients graves , des défectuosités dangereuses pour la moralité 

1 Nous nous reprocherions de ne pas citer M. Tabbé Ducrost , digne 
émule de M. Arcelin. 
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publique , il incombe à tous les bons citoyens de les mettre 
en lumière, et, par des moyens pacifiques et légaux, d'eu 
demander respectueusement la réforme à la législature. 

Plus les lois se rapprochent de l'idéal du juste , plus elles 
méritent de commander cette soumission sans laquelle 
un peuple n'est pas digne de la liberté. 

La plupart des maladies dangereuses , selon ce que nous 
enseignent la science médicale et notre propre expérience , 
couvent avec un calme perfide dans notre organisme. Bien 
souvent , au moment où elles font explosion , il est trop tard 
pour en prévenir le terme fatal. Il en est de même pour 
l'organisme social : il y a des éléments morbides qui 
le corrompent lentement et se changent, si Ton n'y prend 
garde , en incurables ulcères. C'est à l'observateur, au phi- 
losophe à signaler la larve et les moyens de la détruire. 

Je ne viens pas parler devant vous contre l'interdiction de 
la recherche de la paternité sous l'empire d'un de ces 
engouements passagers où la raison est entraînée par l'ima- 
gination. 

Il y a plus de dix ans, en 1863 , à Paris , dans une réunion 
de la Société d'économie charitable^ présidée par M. de 
Melun, et dont j'avais l'honneur de faire partie, j'ai déve- 
loppé une proposition tendant à réprimer la séduction, 
c'est-à-dire à modifier l'article 340 du Code civil, qui in- 
terdit la recherche de la paternité. L'ordre du jour était : 
« L'amélioration de la condition des femmes dans les classes 
laborieuses. » Ma proposition sous forme d'amendement fut 
chaudement appuyée , et non moins vivement combattue. 
Elle échoua faute de quelques voix. 

Parmi les orateurs présents à la discussion , je retrouve 
dans le compte rendu analytique des séances^ M. Marbeau , 

^ Annales de la Charité , livraison de mars 1863. 
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le vénérable fondateur de Tinstitution des Crèches ; M. Dè- 
metz, fondateur de la Colonie des jeunes détenus de Mettray, 
un des contemporains les plus compétents sur les questions 
relatives au régime pénitentiaire ; M. Cochin, enlevé dépuis 
par la mort à la charité et à la science économique ; M. Jules 
Simon, que son livre l'Ouvrière appelait naturellement dans 
ces débats ; M. Léonce de Lavergne , de Tlnstitut, etc., etc. 
Ces noms indiquent suffisamment que la discussion a dû être 
sérieuse et approfondie. 

S'il y avait opportunité, urgence même, dès cette époque, 
pour les clairvoyants de s'occuper de cette question , la 
nécessité de la résoudre est bien autrement pressante depuis 
que nos revers ont mis à nu les plaies morales du pays. D'un 
autre côté, pendant ces dix années, mes convictions sur 
ce sujet se sont encore fortifiées par la réflexion et par des 
observations nouvelles. Je reprends donc aujourd'hui la 
question , mais avec des développements inédits. Je tenais, 
d'ailleurs, à soumettre à l'Académie de Mâcon un travail 
composé spécialement pour elle. 

L'article 340 du Code civil, que je propose de modifier, est 
ainsi conçu : 

« La recherche de la paternité est interdite. 

» Dans le cas d'enlèvement, lorsque l'époque de cet enlè- 
vement se rapportera à celle de la conception , le ravisseur 
pourra être , sur la demande des parties intéressées , déclaré 
père de l'enfant. » 

Je demande : 1** que la recherche de la paternité soit 
admise lorsqu'il y a eu séduction d'une jeuilé fille mineure; 
2** que le séducteur, après la constatation légale de la 
séduction , soit condamné à payer sa part des frais d'ali- 
mentation et d'entretien de l'enfant ; 3° restent intactes les 
autres dispositions de l'article 340 ' relatives à la filiation 
légitime et aux successions. 
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Gomme on le voit, cette modification à l'article 340 n'est 
au fond que le droit conféré à la jeune fille séduite d'in- 
tenter une action au séducteur pour qu'il contribue aux 
charges résultant de la faute commune. 

C'est cette participation aux charges de la maternité qui 
est le but de ma proposition ; la constatation de la paternité 
n'est que le moyen d'y arriver. Là s'arrêtent les conséquen- 
ces légales de cette constatation. L'état des personnes ^este 
tel qu'il est défini par le Gode civil. 

Au point de vue purement théorique, cette réforme peut 
paraître incomplète , mais nos mœurs , l'esprit de notre 
législation, nos préjugés interdisent de denqiander davan- 
tage. 

L'article 340 pose une règle à laquelle il n'admet qu'une 
exception , celle de l'enlèvement. 

Les motifs par lesquels la recherche de la paternité est 
interdite , développés lors de la discussion du Gode civil et 
qui ont été depuis généralement adoptés par ses nombreux 
commentateurs, se résument en ceux-ci : l'impossibilité de 
découvrir le père naturel, les dangers et les scandales de 
ces sortes d'actions. 

G'est à ces considérations que la jeune fille séduite a été 
sacrifiée. 

Certes, les savants jurisconsultes auxquels nous devons 
.ce monument de législation qu'on nous envie ,^ appelé Code 
civil ou Code Napoléon, étaient des âmes éprises du bien 
et du juste ; leurs cœurs n'étaient pas fermés à la pitié; mais 
on venait d'abolir l'ancienne loi qui avait donné lieu à de 
criants abus. On s'est jeté dans l'extrême opposé , et , pour 
éviter un mal, on est tombé dans un pire. 

Oui î dans un pire ! J'espère démontrer que les inconvé- 
nients visés par l'interdiction de la recherche de la pateri^ité 
ne peuvent ni ne doivent entrer en balance avec les funestes 
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effets de cette interdiction sur les mœurs publiques ; j'espère 
démontrer que rimpossiJ)ilité de découvrir le père naturel 
est plus spécieuse que réelle. 

Je trouve, dans la partie même delà loi qui autorise, par 
exception, cette recherche en cas d'enlèvement, mes argu- 
ments pour justifier la recherche de la paternité en cas de 
séduction. 

Je m'explique. 

Un des plus savants et des plus sagaces commentateurs 
du Code civil, M. Demolombe , motive en ces termes cette 
exception, c'est-à-dire la recherche de la paternité en cas 
d'enlèvement : 

« Comment ! voilà un homme qui, par fraude, a enlevé 
une fille mineure, ou qui même, par séduction , a décidé 
une fille mineure au-dessous de seize ans à le suivre ; l'édu- 
cation de cette jeune fille, ses mœurs jusque là toujours 
pures , les circonstances du fait ; enfin , qui témoignent 
qu'elle a été sous la puissance exclusive de son ravisseur, 
tout démontre aux magistrats que ce ravisseur est certai- 
nement le père de l'enfanta » 

Pour rendre mon argumentation aussi concluante que 
celle de M. Demolombe , je n'ai qu'à reproduire le passage 
que je viens de citer, en substituant fille séduite à femme 
enlevée^ et séducteur à ravisseur. 

Qu'on en juge : 

« Comment î voilà un homme qui , par astuce, a séduit 
une jeune fille , qui lui a ravi sa vertu ; l'éducation de cette 
jeune fille , ses mœurs jusque là toujours pures , les circons- 
tances du fait, enfin, qui témoignent qu'elle, a été sous 
Vinfluence exclusive de son séducteur^ tout démontre aux 
magistrats que ce séducteur est certainement le père de 
l'enfant. » 

} DisMOLOMBE , Traité de la paternité et de la filiation , parag. 490. 
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Plus loin, il ajoute : 

a Au premier rang des circonstances dont les magistrats 
auront à tienir compte , il faut placer : les mœurs et la répu- 
tation de la femme enlevée, la conduite du ravisseur lui- 
même lorsqu'il a eu connaissance de la grossesse , et l'aveu 
plus ou tnoins explicite de paternité ({wq l'on peut induire de 
sa manière d'être, de ses écrits , de ses lettres , et surtout de 
la reconnaissance , même par acte sous seing privé, qu'il 
aurait faite de l'enfant ^ » 

Mais je n'en demande pas davantage pour la constatation 
de la séduction ! 

Le paragraphe 49S rend cette constatation plus facile 
encore. 

« Quant au mode de preuves, soit du fait principal, 
ajoute l'auteur, soit des circonstances accessoires , la loi 
n'exige aucun commencement de preuves par écrit. Il faut 
tenir pour certain que la preuve par témoin et par pré- 
somption est recevable de piano ^. » 

De bonne foi , après ces citations et ces commentaires , ne 
peut-on pas affirmer qu'il n'y a ni plus de difficulté , ni plus 
de danger, ni plus de scandale à rechercher la paternité dans 
le cas de séduction que dans le cas d'enlèvement. 

Peut-on demander quelque chose de plus simple , de plus 
juste, qu'après la constatation judiciaire de la séduction, le 
père supporte une part des dépenses pour les aliments et 
l'entretien de l'enfant? Cette réparation, quelque incomplète 
qu'elle soit, est une atténuation de l'injustice cruelle qui 
tient la jeune fille en dehors du droit commun. 

C'est en vain que le Code civil, article 1382 , porte : 

« Tout fait quelconque de l'homme qui cause à autrui un 

1 Demolombe, Traité de la paternité et de la fUiaÂion, parag. 494. 
* Demante, Programme, 1. 1, n" 322. — Bonnier, Traité des preuves, 
n» 140. 
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dommage oblige celui par la faute duquel il est arrivé à le 
réparer. » 

Mais voici l'article 340 du Code civil qui , en interdisant 
la recherche de la paternité , dispense le séducteur de répa- 
rer le dommage causé par lui à la jeune fille qu'il a séduite, 
le dispense du devoir sacré de nourrir l'enfant de ses œuvres. 

Uû homme qui, par suite de manœuvres frauduleuses, 
escroque à un autre homme quelques mille francs est con- 
damné à une peine correctionnelle ou infamante ; un homme 
qui , par de fausses promesses, ravit la vertu d'une jeune 
fille, ruine son avenir, abandonne la mère et l'enfant, cet 
hommen'est pas justiciable de la loi! Quelle inconséquence ! 
Quelle contradiction ! Quelle iniquité. 

Môme après la réparation matérielle que je propose, 
l'avantage reste encore au séducteur. D'après nos mœurs , 
cela nuit peu à sa réputation , cela ne l'empêche pas de se 
marier, tandis que cette première faute pèsera sur toute la 
vie de la pauvre fille séduite et sur la vie de son enfant. 
Ainsi, pour l'enfent innocent, expiation de la faute de ses 
auteurs; pour la mère, expiation à elle seule de la faute 
commune ; pour le séducteur, irresponsabilité et impunité. 

Nous verrons tout à l'Iieure la lésion profonde produite 
dans la moralité publique par cette protection dont l'article 
340 couvre le père de l'enfant illégitime. 

Si les Législateurs qui ont inscrit au Code civil l'interdic- 
. tion de la recherche de la paternité pouvaient en voir 
aujourd'hui les effets, ils seraient les premiers à provoquer 
une modification à cette loi. 

L'impossibilité de découvrir le père naturel, qui est le motif 
de cette interdiction, n'existe pas plus pour ce fait que pour 
une foule de délits et de crimes dont la preuve s'obtient 
souvent par le concours d'inductions morales et de circons- 
tances ambiantes laissées à l'appréciation des juges ou du 
jury. 
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D'ailleurs , quoique la simple notion du juste commande 
cette révision et qu'elle domine toute autre considération , 
il n'est pas inutile de remarquer que chez les peuples les plus 
sages , les plus pratiques , en Suisse , en Angleterre et aux 
Etats-Unis, la recherche de la paternité est admise. 

Voici^en peu de mots comment les choses se passent en 
Angleterre : 

Quelquefois les parents intentent une action au père 
présumé de l'enfant. Le père de la jeune fille demande une 
indemnité pour avoir été privé des services de sa fille pen- 
dant la grossesse et à l'époque de l'accouchement. Sous une 
forme ou sous une autre , c'est le principe de l'indemnité 
qui domine. C'est l'ancienne tradition des peuples du Nord , 
où les délits et les crimes contre les personnes se rachetaient 
dans certains cas, d'après un tarif gradué selon la condition 
des parties. 

Le plus souvent, sur la déclaration de la jeune fille , le 
père présumé de l'enfant est cité à comparaître devant le 
comité local de la loi des pauvres {Boafd of guardians) , ou 
devant un magistrat investi de pouvoirs ad hoc. 

Ordinairement la correspondance , le témoignage des voi- 
sins , les explications de la jeune fille et l'interrogatoire 
du jeune homme suffisent à établir la paternité. Dans un 
grand nombre de cas , le séducteur avoue, dès le début de 
la cause, ses relations avec la jeune fille. 

Alors, d'après la position pécuniaire du jeune homme , 
il est condamné à payer tant par semaine pour l'entretien 
de l'enfant, sans que cette condamnation modifie en quoi que 
ce soit l'état du père, ni celui de la mère, ni celui de l'enfant. 

Est-ce que cette loi n'est pas aussi pratique qu'elle est 
humaine et juste? Pourquoi ne l'imiterions-nous pas? Elle 
remonte au règne d'Elisabeth ; elle a la sanction du temps. 
Si elle eût porté le trouble et le scandale dans la cômmu- 
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nauté britannique , elle n'aurait pas résisté à l'épreuve des 
siècles. Des tentatives ont été faites pour en provoquer l'abo- 
lition : le Parlement s'y est toujours refusé. 

Le même principe d'indemnité est appliqué sous des for- 
mes différentes aux Etats-Unis et dans quelques cantons 
suisses , notamment en Argovie. 

Aux Etats-Uunis, la séduction est si sévèrement ti'aitée 
par l'opinion , elle a des conséqueuces si graves, qu'elle nuit 
au séducteur non-seulement dans sa considération dans le 
monde, mais même dans ses relations d'affaires. SU se 
refuse à une réparation par le mariage , on la lui impose 
par les armes. Il a dès lors en perspective toute la série des 
frères, des cousins et même des amis, préparant leurs revol- 
vers. C'est ce qui a fait direi à un homme d'esprit qu'aux 
Etats-Unis ce n'est pas la brebis qui craint le loup, c'est au 
contraire le loup qui redoute la brebis. 

Chez nous, le séducteur s'abrite en toute sécurité derrière 
l'article 340. Il peut , sans risque , sans encourir aucune 
responsabilité légale , sacrifier à ses passions autant de vic- 
times qu'il le veut. Le Législateur, désespérant à tort de 
pouvoir l'atteindre , l'encourage ipso facto , tout en déplo- 
rant son impuissance ; mais l'encouragement n'en est pas 
moins réel , ni moins efficace. 

En France, Messieurs, le déni de justice envers la fille 
séduite, l'irresponsabilité du séducteur ont sur le caractère 
national une influence dont , au premier abord , on ne 
soupçonne pas la gravité. 

Voici un jeune villageois élevé dans des principes d'hon- 
nêteté et de religion. Il n'a eu que de bons exemples dans sa 
famille. Au catéchisme et à l'école, on a développé en lui 
l'instinct du bien ; on lui a répété sous toutes les formes 
qu'il ne devait faire de tort à personne, qu'il ne devait pas 
faire à autrui ce qu'il ne voudrait pas qui lui fût fait. L'âge 
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des passions arrive , il en subit l'entraînement : il aime une 
jeune fille du voisinage ; il est payé de retour. Des relations 
intimes s'établissent. Un soir, en revenant des champs , la 
jeune fille , en proie au plus violent désespoir, lui laisse 
deviner qu'elle va devenir mère... 

Le premier mouvement du jeune villageois est de réparer 
sa faute , mais ses parents sont riches et la jeune fille est 
pauvre. Ils ne veulent pas entendre parler de mariage. Le 
jeune homme tantôt se désole, tantôt espère que ses parents, 
touchés de sa douleur, finiront par céder. Puis , peu à peu, 
il se familiarise avec sa situation ; son chagrin n'est plus 
aussi vif. Le dimanche, ses camarades l'entraînent au caba- 
ret. Ils le plaisantent sur son aventure , sur sa tristesse, sur 
la loyauté de ses sentiments. « Le grand Jacques l'adjoint , 
lui rappellent-ils, a eu un enfant de là Claudine qui reste 
vers la fontaine , une jolie fille , de vrai , mais qui s'en 
croyait trop et à qui ça devait porter malheur. Jacques, qui 
voulait seulement s'amuser, n'a plus revu la Claudine; il l'a 
quittée tout-à-fait. Elle nourrit son petiot comme elle peut. 
Elle est bonne travailleuse, mais sa mère est bien pauvre, 
elle mange le pain de la commune. La Claudine a bien de la 
fierté tout de môme : elle ne veut pas mettre son enfant au 
bureau. Jacques avait donné un sac de blé , mais il ne veut 
plus rien donner du tout. Il a consulté un notaire qui lui a 
dit que la loi ne lui pouvait rien. Quand il a vu ça , il s'est 
marié à la fille unique à Benoît, du Grand-Creux, qui lui a 
SipfOTié gros de butin, » 

Fatals exemples! Dangereux conseils! A dater de ce 
moment, notre jeune villageois rougit de ses bons senti- 
ments comme d'une faiblesse indigne d'un homme. Sa con- 
science est endormie par ce narcotique empoisonné , elle 
est faussée ; son sens moral s'oblitère. Il fait comme le gi'and 
Jacques , il abandonne la mère et l'enfant. 
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Quelquefois , la fille abandonnée trouve un mari 4ui vesut 
bien reconnaître son enfant. J'ai pu observer des ménages 
dans ces conditions. Au premier dissentiment entre les 
époux, la première faute de la femme lui est durement 
reprochée devant son enfant , accablé , lui aussi , d'injures 
et de mauvais traitements. Pauvre petit! quelle initiation 
aux réalités de la vie ! Quel citoyen , quel époux , quel père 
prépare à la Patrie une pareille éducation î 

Et pourtant, l'abandon qui ne déracine pas du village 
n'est pas celui qui porte le trouble le plus profond dans la 
société. C'est celui qui pousse à l'émigration vers les grandes 
villes qui a les conséquences les plus graves. 

Je n'ai jamais pu songer sans un serrement de cœur à ce 
moment où la pauvre fille quitte furtivement, vers le soir, 
au crépuscule, l'humble demeure où elle est née; où, il y 
a quelques années à peine, elle était encore une enfant. 
Quelles tristesses ! quelle douleur ! que d'angoisses ! Il faut 
partir, sa réputation est perdue... ses parents ne cessent de 
l'accabler de reproches. « Elle ira cacher sa honte dans une 
grande ville, à Paris. On n'entendra plus parler d'elle. » 

Elle pleure... Elle va franchir ce seuil peut-être pour la 
dernière fois. Reverra-t-elle jamais le toit paternel ? 

Elle ne peut s'arracher du berceau de son enfant. Il est 
là , blanc et rose, dormant d'un doux sommeil. Elle est age- 
nouillée pour le contempler de plus près; elle baise, ou 
plutôt elle frôle de ses lèvres, sans la déranger crainte de 
le réveiller, une petite main sortie du maillot. Mais l'heure 
presse; elle se lève pour aller ouvrir la porte ; elle s'arrête... 
elle hésite... elle revient sur ses pas pour voir encore son 
enfant; elle ne peut assouvir son cœur. Enfin, elle fait un 
suprême effort, elle part... elle est partie ! 

•On ea parlera quelques jours dans le village, puis elle 
sera bientôt oubliée. 
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Dans toute agglomération , à la vilte ou au village , l'in- 
diflérenee et Fégoïsme se referment sur les absents comme 
les eaux profondes sur l'homme qui se noie : après un cla- 
potis de quelques minutes, leur surface redevient unie 
comme si rien ne l'avait troublée. 

Ce départ, d'ailleurs, débarrasse le séducteur. Ses parents 
veulent le marier. C'était désagréable d'avoir cette fille , là, 
devant les yeux, comme une accusation , peut-être comme 
un remords. Elle pouvait offusquer « une future. » 

Elle est arrivée à Paris, la pauvre villageoise. Une fille de 
son pays devait lui procurer une place ; la place n'est pas 
vacante ; en attendant , il faut vivre. La petite bourse du 
voyage est bientôt épuisée ; la pauvre enfant n'a personne 
pour la soutenir, la guider. La misère est là, implacable, 
attendant sa proie. Il faut payer son garni ou coucher dans 
la rue; elle lutte quelque temps contre l'isolement, contre le 
besoin. A la fin , le découragement s'empare d'elle; elle fait 
de mauvaises connaissances qui l'entraînent dans les bals 
publics. Elle est perdue... irrémédiablement perdue. 
' 11 arrive quelquefois qu'une jeune fille dans ces condi- 
tions , lorsqu'elle est belle et intelligente , ne fait que tra- 
verser la fange du ruisseau. Alors , la chrysalide se trans- 
forme en papillon aux ailes diaprées... une nouvelle Dame 
aux camélias est éclose 

Ah ! comme son cœur ulcéré va se délecter dans sa ven- 
geance contre cette société où elle n'a trouvé ni justice , ni 
protection , ni sympathie. Elle portera le trouble et la ruine 
dans les ménages ; pour satisfaire à son luxe effréné , elle 
dévorera le patrimoine des fils de famille ; die poussera les 
plus faibles jusque sur les bancs de la police correctionnelle 
ou à la cour d'assises. 

Pour les moins chanceuses, le déclin de la jeunesse 
entraîne le déclin de la position. Elles tombent, échelonçar 
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écheloD , jusque dans les bas-fonds des classes dangereuses. 
Elles se mettent sous la protection d'hommes par qui elles 
sont battues et exploitées. 

D'autres, plus courageuses, travaillent; elles se placent 
comme elles peuvent. 

Celles qui n'ont pas d'état en sont réduites aux occupa- 
tions les plus abjectes. 

A Paris , dès l'aube , alors que la ville est encore endor- 
mie , on rencontre des femmes , dont plusieurs sont très- 
jeunes, pliant sous le poids de la hotte du chiffonnier. La 
nuit a été bonne : la hotte est remplie jusqu'au comble des 
détritus de la rue : os, légumes avariés, chaussures 
éculées, vieux chapeaux de femme, lambeaux de tissus et 
de papier maculés de boue. Elles regagnent avec leurs 
« hommes » leurs quartiers respectifs. Cette lanterne, dont 
la lumière vacillante pâlit devant les premières clartés du 
matin ; ce bâton , muni du crochet traditionnel ; ces 
figures souillées, ces vêtements de sordide friperie, tout cela 
est triste et hideux à voir. 

A cette rentrée des chiffonniers succèdent bientôt les 
balayeurs. Voici des escouades de balayeuses avec leurs 
balais en sautoir « dans le dos. » Quelques-unes , hélas ! dans 
leur vieillesse précoce , balayent le même ruisseau dont 
leurs huit-ressorts éclaboussaient autrefois les passants. 

Dernière station de cette voie douloureuse : l'hôpital. 

Que la guerre civile vienne à faire fermenter ce grouille- 
ment de misères, de déceptions, de ressentiments, de vices, 
de convoitises , d'ignorance , la démagogie n'a qu'à frapper 
du pied le sol : il en jaillit soudain des légions de pétro- 
leuses. 

Si l'on faisait une enquête sur la vie de ces femmes 
métamorphosées en furies , neuf fois sur dix on trouverait 
une première faute : l'abandon de la mère et de l'enfant par 
le séducteur. 
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Celui-ci, solidement retranché derrière Tarticle 340, s'est 
marié; il a des enfants , il a réussi dans ses affaires, il est 
considéré. S'il laissait protester sa signature pour quelques 
centaines de francs, sa réputation en souffrirait. Mais quoi ! 
il a tout simplement abandonné la jeune ûlle qu'il a séduite 
en lui laissant la charge de son enfant. Il est la cause de la 
vie misérable de tous les deux. Il n'a fait que ce qui se 
pratique tous les jours. Pourquoi en souffrirait-il dans sa 
considération? Ce que la loi ne défend pas n'est-il pas 
permis? Il se proclame honnête homme, il peut marcher la 
tète haute ! 

Ces pensées jaillissent de mon esprit au souvenir d'un 
drame émouvant que j ai vu finir en cour d'assises. 

C'était à Chalon-sur-Saône. J'étais du jury. Une jeune 
ouvrière était accusée d'infanticide ; sa mère était accusée 
de complicité. La jeune fille avait 17 ans à peine lorsqu'elle 
mit au monde le fruit de sa faute. Physique agréable, intel- 
ligence vive manifestée par ses réponses , tenue distinguée , 
langage dénotant une culture au-dessus de sa situation et 
qui devait la faire prendre, la pauvre enfant! au piège de la 
vanité. 

Elle était fille unique. Sa mère était fière d'elle ; malgré 
les insinuations et même les charitables avertissements des 
voisines , elle croyait à la vertu de sa fille. « Elle l'avait 
surveillée avec tant de sollicitude ! » disait-elle en pleurant 
au Président des assises. Elle ne s'était rendue qu'à l'évi- 
dence. 

En voyant ces deux femmes au banc des criminels comme 
à un pilori , gardées chacune par un gendarme , accablées 
sous le poids de la honte , sous les regards de la foule com- 
pacte qui se pressait dans le prétoire , je fus saisi d'une pro- 
fonde pitié. Elles étaient là , attendant le verdict du jury, 
après les angoisses d'une année de prison préventive. Il 
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pouvait sortir de ce verdict , sinon la mort , au moins une 
peine infamante. 

Les plaidoiries tgrminées, les jurés, après le résumé des 
débats par le Président, se retirent dans la salle des délibé- 
rations. Il est tard. La foule émue, mais grave et silencieuse, 
a les yeux tournés vers le côté par où doit rentrer le jury. 

La porte s*ouvre. MM. les jurés reprennent leurs places. 
Le chef du jury lit le verdict à la lumière du gaz. Les accu- 
sées sont déclarées non coupables. 

Elles se jettent dans les bras l'une de l'autre; elles 
s'étreignent convulsivement , elles sanglottent , leur joie est 
du délire. Le Président prononce Tacquittement : elles sont 
libres ! La foule devenue agitée , houleuse , s'écoule en com- 
mentant le verdict du jury. 

Je rentrai chez moi en proie à une surexcitation nerveuse, 
à une espèce d'hallucination. Ma pensée se reporta involon- 
tairement sur le séducteur désigné , à tort ou à raison , par 
la rumeur publique. Je me le représentai lisant , quelques 
jours plus tard , les pieds sur les chenets , le compte rendu 
des débats. Il n'est pas. méchant. Il plaint les pauvres 
femmes, se dit qu'il nepouvait rien pour elles. Puis une pen- 
sée égoïste succède bientôt à ce mouvement de compassion 
stérile. Il est couvert par la loi , pai* le fameux article 340 
qui interdit la recherche de la paternité. Sa sécurité est 
complète : on ne peut l'inquiéter en aucune manière. 

Il a raison , il est bien vrai qu'il est en règle avec la loi. 
Il peut tendre de nouveau ses filets ; c'est une chasse où le 
gibier seul court des risques. Tout est plaisir. Il songera 
plus tard à faire une fin en donnant à sa femme légitime les 
d^is de son cœur et ceux de sa santé. 

ft Ne bornant pas le cours de ses galanteries, » 
comme l'Alcippe de Boileau , il prolongera le plus long- 
temps possible sa ^e de garçon. 
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Il ne peat échapper c^ndant aux obsessions de sa con- 
science. « La mère et la QUe, lui crie-t-^Ue , sont acquit-, 
tées, il est vrai; mais le passage à la cour d'assises les a 
déshonorées, ruinées, les force à quitter le pays. » 

Quelquefois, il voit en rêve cette jeune fille dontils*est 
fait aimer. Elle est en proie à un sombre égarement : elle 
lui montre le cadavre de leur enfant , à qui une main crimi- 
nelle vient d'ôter la vie ; elle le rend responsable du crime , 
elle lui reproche son cruel abandon... C'est un affireuxcaut- 
chemar... 

Il en est délivré en se réveillant en sursaut, glacé d'épou- 
vante 

Eh bien ! Messieurs , ce jeune homme n'est ni meilleur, ni 
pire quelaplupart des jeunes gens de son âge. C'est un type 
moyen du genre. Il est ce qu'il pouvait être : il s'est déve- 
loppé dans une atmosphère corruptrice. Sa conscience a été 
faussée à son insu par la protection de la loi et par l'indul- 
gence de l'opinion publique entretenue par cette loi. Quand 
on parle de lui, on le proclame , il le sait, <c un charmant 
garçon. » Pourquoi s'amenderait-il? 

N'insistons pas trop sur ces entraînements des jeunes 
gens ^ ils seraient en droit de nous répondre : Pourquoi ne 
nous avez- vous pas mieux élevés? Il ne s'agit nullement, 
d'ailleurs , de supprimer les passions impétueuses de la jeu- 
nesse ; on ne supprime pas la nature. Bien dirigées , elles 
sont une force : utilisons^la au profit de la famille et des 
bonnes mœurs en la réglant par le mariage. N'oublions pas 
que l'accroissement normal de la population est une condi- 
tion sine quA non pour relever notre pays. 

Ne perdons pas de vue non plus que l'article 340 du Code 
civil éloigne du mariage au lieu d'y.pousser. 

Pourtant , H semUe qu'il y a idans l'air des symptàmes 
d'amélioration,; Lovelaçe.est un peu moins en faveur qu'au- 
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trefois. Maintenant, dans les cas flagrants de séduction, les 
tribunaux s^inspirent de plus en plus de Tesprit de l'article 
1382 du Code civil ; ils se montrent aussi sévères pour le 
séducteur que Fétat présent de la législation le leur permet. 

Au^si, le moment nous semble-t-il particulièrement favo- 
rable pour appeler Fattention publique sur la nécessité d'une 
révision de l'article 340. 

L'exemple des pays où la séduction est réprimée est sans 
doute pour quelque chose dans cette amélioration de l'opi- 
nion. D'un autre côté , les traductions des romans anglais 
ont familiarisé le public français avec une littérature plus 
saine , plus morale que la nôtre. 

Quand je me reporte aux jours de ma jeunesse , j'y vois 
l'opinion publique plus indulgente encore qu'aujourd'hui 
pour les faits de félonie envers les femmes. On sortait des 
grandes guerres de l'Empire , peu faites , comme toutes les 
guerres, pour épurer les mœurs. 

Le terrain était préparé , les traditions de la Régence 
n'étaient pas mortes avec elle. Elles s'étaient peu à peu infil- 
trées dans la haute bourgeoisie. Elles avaient produit, vers 
la fin du xvm*^ siècle^ des ouvrages auxquels les Liaisons 
dangereuses^ leSopha^ Faublas, etc., ont servi de modèle. 
On y respire à chaque page le parfum des fleurs du mal. La 
partie gangrenée de la littérature et de l'art contemporains 
procèdent en ligne directe de ces traditions sensualistes. 
Nous en voyons les effets : par le théâtre, et surtout par la 
presse à bon marché^ elles ont contaminé toutes les 
classes. Un père de famille tremble toujours de laisser lire 
son journal à sa fille. Quand il veut la mener au théâtre , il 
est obligé de se renseigner à l'avance , crainte de fourvoyer 
la modestie et la pudeur de son enfant. 

Entre temps est venue l'Économie politique, science fort 
utile sous certains rapports, qui nous a enseigné à augmen- 
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ter nos richesses sans en régler F usage. Ces richesses, en 
allumant dans toutes les classes de la société une soif 
immodérée de luxe , de jouissances matérielles, ont énervé 
les'âmes , ont hâté la décadence des mœurs. En exagérant 
Tamour du moi , elles ont diminué l'amour de la Patrie. 

Quoi qu'on fasse , on ne peut échapper à la nécessité de 
travailler à ^d réforme des mœurs. 

Mais par où commencer ? Par l'éducation. Je mets l'édu- 
cation en première ligne. Il de faut semer l'instruction que 
sur un sol préparé par une éducation morale et religieuse ; 
comme la chaîne et la trame ^ elles doivent être tissées 
Tune avec l'autre. 

On répète , sans bien se rendre compte de la valeur de 
l'idée : « Répandez à flots la lumière de l'instruction, et 
vous moraliserez les masses. » Erreur! L'instruction est une 
force et , comme toutes les forces , si vous la laissez sans 
frein , sans régulateur, elle sera dangereuse. De mauvais 
instincts développés par une mauvaise éducation augmentent 
leur puissance de nuire par l'instruction. Les départements 
de la France où il se commet le moins de crimes contre les 
personnes et contre les propriétés sont précisément ceux 
où l'instruction est le plus en retard. 

Pour procéder logiquement , occupons-nous d'abord de 
la Femme, puisqu'elle est la première éducatrice derEniant. 
C*est elle qui fait éclore dans son âme ces premiers senti- 
ments, qui lui donne ces premières notions dont l'empreinte 
est ineffaçable., et dont l'influence décide souvent de la vie 
entière. Pour être à la hauteur de sa mission , il n'est pas 
nécessaire que lamère possède un vain savoir. Il suffit qu'elle 
sache et qu'elle apprenne à son enfant ses devoirs envers 
Dieu, envers ses parents et ses semblables, et envers lui- 
même. Plus il y aura de mères de famille formées sur ce 
modèle , plus la nation sera grande , juste et forte. 
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Eo suivant dans l'histoire les évolutions de la démocratie 
française , j'ai toujours été étonné de son peu de sollicitude 
pour les femmes. Les rédacteurs de la fameuse déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen ont oublié d'inscrire 
dans la^ contre-partie des devoirs, la protection, les égards 
que le sexe fort doit au sexe faible. Je me trompe ......... 

il a été fait à cette époque un règlement sur les filles-mères^ 
dont Teffet certain devait être d'en augmenter le nombre. 
Cette absence de sollicitude est , d'ailleurs , en parfaite har- 
monie avec la galanterie française, procédant de la Régence, 
prodigue de formules louangeuses , mais au fond peu res- 
pectueuse pour les femmes. 

Il faut espérer que la démocratie française contribuera 
paç ses efforts à la révision de l'article 340. Elle y est par- 
ticulièrement intéressée. Les jeunes filles des classes 
ouvrières , soustraites de bonne heure à la surveillance des 
parents , sont plus exposées que les filles des classes bour- 
geoises. L'intérêt de la nation entière à cette réforme n'est 
pas moins évident. Toutes les classes ne sont-elles pas soli- 
daires dans le mal comme dans le bien? L'une peut-elle 
souffrir sans que les autres s'en ressentent ? Gomme le dit 
saint Paul , la maladie d'un membre affecte l'ensemble du 
corps. D'ailleurs , la pureté du fpyer domestique n'est-elle 
pas un des plus solides fondements de l'édifice social ^ la 
première garantie d'une saine et forte éducation? 

La loi , une fois modifiée , redressera peu à peu les biais, 
les injustices, le parti pris de l'opinion à l'égard de la jeune 
fille séduite. 

Chez nous, la j[)artialité pour l'homme en est arrivée à ce 
point qu'elle étouffe , même chez les femmes envers leur 
propre s&xe , la jiustice et la pitié. 

Vient-on à parler, dans une réunion, d'une fille qui s'est 
laissé tromper, aussitôt les femmes de s'écrier : a C'est bien 
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fait ! Elie n'a qua ce qu'elle mérite ! Elle n'avait qu'à ne pas 
l'écouter ! » 

De là part des hommes , quelques plaisanteries plus ou 
moins grossières , aucune marque de compassion , ni pour 
la jeune fille dont Thônneur est perdu , Tavenir brisé , ni 
pour le petit être voué à la misère et à l'humiliation. Indif- 
férence complète. 

Cette partialité pour Thomme parait non-seulement toute 
naturelle à la conscience publique , mais elle n'a de sévérité 
que pour la femme. 

Quant au séducteur, il est plutôt un objet d'envie que de 
blâme, c II faut bien que jeunesse se passe! » C'est sous les 
fleurs de ce joyeux précepte qu'on refoule les larmes , les 
désespoirs secrets de la jeune fille' séduite. 

Il ne faut pas se faire illusion jusqu'à espérer que la révi- 
sion de l'article 340 produira un redressement radical de 
l'opinion à l'égard de la fille séduite. L'étude psychologique 
du cœur des femmes nous montre la limite au delà de 
laquelle on ne peut aller. 

Le besoin de plaire est un des traits les plus caractéris- 
tiques des femmes ; il est une des parties constitutives de 
leur nature; il les rend avides d'hommages ; il ne supporte?, 
pas le partage; il est exclusif, partant injuste. La plus 
honnête éprouve involontairement un sentiment désa- 
gréable à l'égard de celle qu'elle voit entourée d'une nom- 
breuse cour d'admirateurs. On pourrait dire des femmes , 
en manière d'aphorisme : Chacune d'elles a pour rivales 
toutes les autres. 

De là, leur sévérité et leur injustice pour leur propre 
sexe ; de là, leur partialité pour les hommes. 

La femme est toujours Eve la tentatrice, cause de la chute 
d'Adam. On dirait que l'homme est un ange , dont la pureté 
serait immaculée s'il n'était entraîné à mal par la femme. 
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« Et pourtant , neuf fois sur dix , c'est l'homme qui com- 
mence! » s'écriait dernièrement un magistrat, au cours 
d'une conversation où nous déplorions ensemble l'injustice 
de l'opinion. 

Ce cri du cœur est d'autant plus précieux à noter qu'il 
résume une longue expérience. Ce magistrat , appelé sou- 
vent à intervenir dans des cas de séduction , a pu observer 
un grand nombre de faits. Aussi , je m'empare de son témoi- 
gnage ; c'est un aiixiliaire que-j'ai été heureux de rencon- 
trer sur mon chemin. 

Selon le précepte du sage, ce magistrat, poète à ses 
heures , cache sa vie , non pas pour jouir dans sa studieuse 
retraite d'un bonheur égoïste , mais afin de s'y livrer à des 
travaux dont le bien public est le but. 

Frappé de l'ignorance de la loi qui caractérise le peuple 
français, il s'applique à y faire pénétrer les notions élémen- 
taires de notre législation. Son petit livre , modestement 
intitulé : Petites lectures sur la loi pénale^ à l* usage des 
€co(£s\ mérite d'être rangé parmi les classiques de l'ensei- 
gnement primaire du droit. 

Il poursuit son utile propagande en collaboration avec 
un jeune et docte magistrat , qui s'est nourri à la moelle des 
Mercuriales de d' Aguesseau . 

Nos deux confrères viennent de publier un volume inti- 
tulé : La loi dans ses rapports avec la famille , lectures 
populaires sur la loi civile ^. 

Cette collaboration, qui laisse préjuger par ce qu'elle a 
produit déjà ce qu'elle peut produire encore, est, pour 
l'Académie de Mâcon qui l'a patronnée, un légitime sujet de 
satisfaction et d'espérance. 

^ Par M. A. Putois, juge de paix. Paris, Henri Pion, imprimeur-édi- 
teur, 10, rue Garancière. 

* Par MM. G. Dabangour, docteur en droit, juge au tribunal civil de 
MàcoD, et A. Putois, juge de paix. Paris, Henri Pion, imprimeur-éditeur, 
10, rue Garancière. 
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Dans l'intérêt des mœurs publiques , j'émets- le yœu qu'à 
la prochaine édition de La Un dans ses rapports a^ec la 
famille^ les savants auteurs consacrent un chapitre spécial 
à la séduction. Il est de la plus haute importance pour notre 
honneur national de faire comprendre aux jeunes gens que 
séduire une jeune fille, puis abandonner la mère et Tenfant, 
c'est l'acte d'un malhonnête homme ; que cetacteest justi- 
ticiable des tribunaux dans les pays classés parmi les plus 
civilisés de l'Europe. 

Messieurs et honorés Confrères, si l'on examine la ques- 
tion dans ses rapports avec la statistique criminelle , avec 
le mouvement de la population , avec les finances publiques, 
on trouve de nouveaux et puissants motifs d'amender la loi. 

Au point de vue de la statistique criminelle , il est bien 
évident que l'interdiction de la recheche de la paternité 
poussant à l'abandon de la jeune fille est, en maintes cir- 
constances , une cause d'infanticide. 

La jeune fille abandonnée au moment de sa grossesse par 
son séducteur^ par l'homme qu'elle a aimé par-dessus tout 
et qu'elle aime peut-être encore, ne voyant devant elle qu'un 
avenir de honte, d'isolement , de misère , est en proie à une 
fermentation de désespoir qui lui ôte la raison et la pousse 
au crime. Quelquefois elle a recours à Tavortement ; quel- 
quefois encore, au moment de la délivrance, dans le 
paroxysme de la souffrance et de la fièvre , elle commet le 
forfait le plus horrible , celui qui révolte le plus la nature : 
elle tue son enfant. 

C'est sans doute la situation faite par la loi à la jeune fille 
séduite qui produit les fréquents acquittements par le jury, 
malgré l'évidence, dans bien des cas, de la culpabilité." 
L'impossibilité d'atteindre le plus grand coupable , c'est-à- 
dire le séducteur, incline les jurés à l'indulgence envers sa 
victime. 
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Depuis quelques mois J'ai découpé dans les journaux des 
récits de suicides de jeunes filles abandonnées par leurs 
séducteurs. Us sont trop nombreux pour que je les repro- 
duise« D'ailleurs , ils se ressemblent presque tous. Ici, c'est 
le poison; là, c'est la rivière; le plus souvent, cest la 
vapeur de Facide carbonique exhalée du réchaud, qui 
servent à la consommation du suicide. 

Tantôt c'est une enfant de 16 à 17 ans , ne pouvant plus 
cacher rëvidence de sa faute , qui s'échappe de la maison 
paternelle pour aller se noyer. Une lettre ouverte laissée 
dans sa chambre apprend à la mère la fatale vérité. C'est 
sur les dalles de la Morgue qu elle retrouve sa fille quelques 
jours après , à peine reconnaissable , tant les traits sont 
bouffis et violacés par le séjour dans l'eau. 

Tantôt c'est une jeune fille, trompée comme la noyée par 
une promesse de mariage ^ qui s'asphyxie , parée de sa robe 
nuptiale pour épouser la Mort. Elle est là, étendue sans vie, 
le visage pâle comme de la cire blanche , plus pâle encore 
par le contraste de sa chevelure brune et lustrée épandue 
à flots épais sur son cou et sur ses épaules. Elle tient 
dans sa main crispée le portrait de celui en qui elle avait cru, 
à qui elle avait donné son cœur. Gomme la noyée , elle a 
sacrifié avec sa propre vie celle de l'enfant qu'elle portait 
dans son sein. 

La mère et l'enfant ! Double holocauste à la joyeuse vie 
de garçon. Ne faut-il pas que jeunesse se passe I 

Parmi les enfants qu'attendait une mort violente , soit 
avant d'avoir vu le jour, soit à leur entrée dans la vie, plu- 
sieurs vivraient encore si la loi plus juste , plus humaine , 
avait donné à la fille séduite un recours contre le séducteur. 
En maintes circonstances , ce droit de recours aurait fait 
réfléchir ce jeune homme et aurait prévenu la séduction. 
Mais non , il y est encouragé par la loi f 



— 57 — 

Eq vérité , si, pour produire tant de maux, un mauvais 
Génie, avant la promulgation du Gode civil, eût mis la ques- 
tion au concours , le premier prix eût été décerné d'emblée 
à celui qui aurait inventé Tinterdiction de la recherche de 
la paternité. 

A ces funestes effets de la loi , il faut ajouter celui qui 
augmente le nombre des enfants assistés. 

Ces malheureux enfants sont une plaie dans TËtat. Bien 
que quelques-uns d'entre eux trouvent en leurs nourriciers 
une famille , la grande majorité , néanmoins , forme une 
population distincte et misérable au milieu de la population 
régulière. Elle est une protestation vivante contre Tinstitu- 
tion du mariage , une atteinte au respect qu'il doit inspirer. 
Pour Tenfant assisté , il n'y a aucune de ces forces morales^ 
de ces incitations au bien que Tenfant légitime puise dans 
la solidarité d'honneur, d'affection et d'intérêt qui relie les 
membres d'iv^s^éme famille. La peur de déshonorer ses 
parents , de fairoSiourir sa mère de chagrin , de nuire à 
l'établissement de frs sœurs ne l'arrête point sur la pente 
d'une mauvaise acti(m. Il a dans le cœur contre ses auteurs 
inconnus un fond (^'amertume qUi se déverse , à son insu, 
sur la société tout entière : état de Tâme éminemment 
défavorable t l'accomplissement du devoir. Aussi voyons- 
nous dp!is la statistique judiciaire, que le nombre des con- 
^tLiunations et des récidives des enfants naturels dépasse de 
beaucoup celui qui est afférent à la population légitime. 

D'un autre côté , le règlement d'administration qui cache 
à la mère le lieu où son enfant est en aourrice produit un 
mal d'une gravité très-réelle , en vue d'un avantage minime 
et même douteux. Ce règlement dénature le cœur de la 
mère. Le sentiment maternel , comme tous les autres senti- 
ments, est une fleur qui veut être cultivée. La physiologie 
dit qu'un organe qui ne remplit pas sa fonction finit par s'obli- 
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térer. Les poissons des tacs soaterrains de làCarniole, où 
ia lumière n*a jamais pénétré, sont complètement aveugles : 
Torgane visuel a disparu faute d'usage. Us n'ont pas besoin 
d*yeux, ils naissent , vivent et meurent dans les ténèbres. 

Cet axiome physiologique est tout aussi vrai en psycho- 
logie. Un sentiment à qui on soustrait son objectif à peine 
entrevu , qui ne peut se prendre à rien, finit par s'atrophier. 
11 est étouffé faute d'air et de lumière , il meurt en germe. 

Il est des filles-mères qui garderaient leurs enfants , si la 
loi obligeait le père à supporter sa part des dépenses. La 
fille qui travaille pour élever son enfant s'expose moins faci- 
lement à en avoir d'autres. 

La fille qui a été obligée de mettre son enfanta l'hospice, 
dont le sentiment maternel a été déraciné par le règlement 
barbare qui lui cache son enfant, est privée d'un frein salu- 
taire. Ecrasée par la loi, dénaturée par ce règlement, elle 
aura indéfiniment recoursàl'hospice pour d'autres fruits de 
son inconduile. Le budget de l'Etat et le budget départe- 
mental s'en trouveront chargés d'autant* . 

Il n'est pas hors de propos de jeter un coup d'oeil rapide 
sur le département de Saône-et-Loire, en ce qui concerne 
les enfants assistés. Je vois dans l'excellent rapport de M. le 
docteur Duffour, inspecteur des établissements de bienfai- 
sance de ce département, que le nombre des enfants assis- 
tés , admis en 1874 dans les hospices de Mâcon et d'Auturf, 
a été de 273 , et que le total , à la charge de l'administra- 
tion, était le dernier jour de Tannée de 978. Sur ce nombre, 
il n'y a que 45 enfants qui ne soient pas illégitimes. Ces 273 

i M^ le docteur DufToMr adoucit autant quMÏ est en son pouvoir ce règle- 
ment inhumain en divulguant à la fille , sur sa demande , le lieu où son 
enfant est en nourrice. Cette salutaire indiscrétion empêche que le lien 
maternel soit brisé ; la mère peut s'occuper de son enfant, lui envoyer des 
objets en nature. Cette satisfaction laissée à son cceur diminue l'amertume 
de ses chagrins , lui rend un peu de calme , Tincline au bien et influe sur 
Tavrair de l'enfant. 
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admissions en 1871 ne sont pas la moyenne des naissances 
illégitimes. Elles oscillent entre 700 et 800. Il y a donc dans 
le département environ 450 enfants à la charge de leurs 
mères. 

A la suite du détail des secours à domicile accordés par 
rhospice aulx filles primipares (qui en sont a leur premier 
enfant), je lis cette observation laconique de M. le docteur 
Duffour : a Presque toutes ont été victimes des promesses 
de leurs séducteurs. >> 

Que de drames intimes dans ces quelques mots ? 

Un contraste me traverse Tesprit : chez les Turcs, il n'y 
a pas de bâtards, chacun y est obligé d'entretenir son 
harem à ses frais. Nous qui sommes si fiers de notre légis- 
lation, nous avons conservé des civilisations grecque et 
romaine l'îlote de l'état civil. 

Mais je me hâte de rentrer dans la gravité du sujet. Il est 
si triste qu'on se reproche même le demi-sourire de l'ironie*. 

La moyenne annuelle des naissances illégitimes en France 
varie entre 76 et 76,000. 

Quand on embrasse d'un coup d'œil une période de dix 
années, on aperçoit par une sorte de mirage 7 à 800,000 
petites créatures abandonnées , vouées à la honte et à la 
misère , exposées à des chances exceptionnelles de mort. 
Quand on voit ces masses profondes dont les plus éloignées 
se confondent avec l'horizon , ces 7 à 800,000 jeunes mères 
pour lesquelles la maternité est un opprobre au lieu d'être 
une joie ; quand on songe aux colères impuissantes , aux 
douleurs, aux désespoirs qui agitent ces vagues d'êtres 
humains, on est saisi du vertige de l'épouvante et de la-pitié. 

Mais , me crient les esprits timorés , cette plaie que vous 
mettez à nu si imprudemment est inhérente à l'humanité; 
vous ne la guérirez jamais. 

Hélas ! je ne le sais que trop ! Ce que je sais aussi , c'est 
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que la lutte du bieo contre le mal est une loi de notre nature, 
une condition de notre perfectionnement. Une société qui, 
sous prétexte que le mal est endémique dans Thumanité et 
qu'on ne peut le faire disparaître complètement, ne s'efforce- 
rait pas de l'atténuer et de le circonscrire, serait une société 
dégradée, au-dessous des sauvages les plus primitifis. 
Qu'est-ce que la religion? Qu'est-ce que la morale? Qu'est- 
ce que la loi armée de la force publique? Ce sont des ins- 
truments de cette lutte éternelle des bons principes contre 
les mauvais. De ce qu'il y a toujours des assassins et des 
voleurs malgré le Code criminel, dira-t-on que le Code cri- 
minel est inutile. En législation comme en esthétique, 
l'homme ne peut réaliser le beau idéal. 11 faut qu'il tra- 
vaille sans cesse à s'en rapprocher, tout en désespérant de 
pouvoir l'atteindre, 

La preuve qu'on peut diminuer le nombre des naissances 
illégitimes se trouve dans les différences de chiffres qu'elles 
présentent parmi les Etats de l'Europe. 

Ainsi, dans la Statistique de la France publiée par le 
Ministère de l'intérieur en 1872, je prends les deux 
extrêmes : la Bavière où la proportion des enfants naturels 
pour 100 naissances est de 21,50, et la Grèce où elle est de 
1,26, presque vingt fois moins. Pour la Russie , cette pro- 
portion est de 3 sur 100 naissances ; pour l'Angleterre , de 
6,19; pour la France de 7,58 et pour la Prusse de 8,27. 

11 ne faut pas trop nous enorgueillir de cette comparaison 
avec la Bavière et avec la Prusse. Chez nous , la proportion 
des naissances illégitimes est au-dessous de celle de ces pays, 
parce que la fécondité des femmes y est moindre. 

Depuis longtemps, la lenteur avec laquelle s'accroft la 
population de la France attire l'attention des moralistes et 
des politiques. La propagation des doctrines de Malthus; la 
crainte d'une trop grande division des héritages ; la diffi- 
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cdllSé pour l'ouvrier de noorrir une nombreuse famille ; 
ra£faiblissément du sentiment du devoir chez les mères, qui 
exposent la vie de leurs nouveaux-nés en les envoyant en 
nourrice ; l'ignorance générale de Thygiène de la première 
enfance , sont autant de causes qui , dans des proportions 
différentes, tendent de plus en plus à diminuer la population. 

Voici notre dernier bilan d'après les documenta officiels : 
de 1866 à 1872 , la population , déduction faite des terri- 
toires cédés , a diminué de 366^000 âmes en nombjres ronds. 

Les malheurs des dernières années ne suffisent pas à 
expliquer cette diminution. D'ailleurs, on n'en est pas sur- 
pris en présence de l'état stationnaire de la population 
depuis un grand nombre d'années. 

Pour ne pas vous fatiguer par des détails de chiffres, je me 
bornerai à en résumer l'esprit par ce passage que je copie 
dans le document officiel déjà cité : « De tous les grands 
Etats, c'est la France qui , à égalité de population , produit 
te moins d'enfants. » 

II y a longtemps que, pour mon compte, cette dépopulation 
lente me préoccupe. Je retrouve dans un discours que j'ai 
prononcé à Paris, au faubourg Saint-Antoine , en 1862, la 
formule exacte de mes craintes : « Supposons , disâis-je , 
deux pays voisins à. peu près égaux en puissance; si la 
population de l'un augmente toujours et que celle de l'autre 
reste stationnaire , il devra nécessairement s'en suivre , à 
un moment donné, que cette égalité de puissance sera 
détruite au préjudice du pays retardataire. » 

Depuis la guerre désastreuse qui a fait déchoir la France 
du rang qu'elle occupait dans le monde , nous nous trou- 
vons face à face avec nos vainqueurs , avec cette Allemagne, 
aujourd'hui, comme autrefois, intarissable source d'hommes, 
prête à noua iiionder de nouveau. 

Aux impatiente qui poussent à la revanche, nous répéterons 
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ce conseil qui leur a été doané déjà par des esprits vrai- 
ment sages, vraiment politiques. .Prenons d'abord une 
revanche sur nous-mêmes ; cherchons par où le navire fait 
eau ; calfatons-le là ou il en est besoin ; hâtons-nous de peur 
qull àe sombre. Qu'un esprit de concorde , de désintéres- 
sement anime chacun de nous dans cette tâche patriotique. 
Voilà la première revanche à laquelle il nous faut tous tra- 
vailler ; c'est le succès de celle-ci qui préparera le succès de 
l'autre. Sursûm corda ! Il est nécessaire que l'impatience 
de notre caractère national sache bien que ce n'est pas 
l'œuvre d'un jour, qu'il y faut' le temps , la persévérance , 
l'esprit de suite. 

Est-ce que la Prusse a parlé de revanche le lendemain 
d'Iéna et d'Auerstaedt? Non ! Écrasée , mutilée, sanglante, 
elle a d'abord pansé ses plaies, puis elle a cherché lés 
causes 'de ses désastres, et, tandis que son gouvernement 
réformait son administration, — ses écrivains, ses philoso- 
phes relevaient l'esprit public, attisaient son patriotisme en 
l'éclairant. 1806 ! 1870! Elle a mis 64 ans, presque les trois 
quarts du siècle, à préparer sa revanche. 

Ne nous endormons pas dans Tignorance présomptueuse 
de notre véritable situation. 

Ne découvrez-vous pas avec les yeux de l'imagination , 
là-bas , dans le lointain horizon de la Germanie , les lignes 
indécises de la résidence de Warzin ? C'est là que, dans le 
silence et le mystère , le génie de notre implacable eunemj 
médite sur les moyens de consommer notre ruine. 11 n'at- 
tend qu'une occasion. Que nos fautes ne la lui fournissent 
pas! 

Ici la conclusion se dégage d'elle-même : c'est qu'il est 
de la dernière urgence pour notre pays d'enrayer la dimi- 
nution de la population , et de ne négliger aucun moyen de 
l'augmenter. Pour arriver à ce résultat que faut il faire? 
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Incliner la jeunesse au mariage. Il faut que la loi contribue 
à relever le niveau de la moralité publique. La moralité 
publique est un corrélatif de la force , car, plus une popu- 
lation est morale , plus les mariages y sont fréquents , plus 
la population s'accroît. 

Quelque courage que déploie un peuple contre des enne- 
mis aussi aguerris et beaucoup plus nombreux que lui , il 
finit fatalement par succomber. Les grands capitaines le 
disent : la victoire est aux gros bataillons. 

Quand j'examine, dans la Statistiqtie officielle de la France, 
le temps qu'il faut à chaque peuple pour doubler sa popu- 
lation, je suis inquiet, très-inquiet , je Ta voue, sur l'avenir 
de mon pays. 

La période du doublement a été calculée d'après Taccrois- 
sement normal de chaque population. 

Période du doublement pour quelques Etats : 

Angleterre 54 ans. 

Prusse 61 1/2. 

Saxe, Wurtemberg et Bavière, en moyenne. 76 

Italie 99 

France '. 198 

Des deux nationalités unifiées qui nous étreignent, Tune 
au nord-est, l'autre au sud-est, l'Allemagne peut dou- 
bler sa population deux fois et demie plus vite que la France, 
et l'Italie une fois plus vite. Si j'étais ministre de l'instruc- 
tion publique , je mettrais ces chiffres sous les yeux des 
générations par tous les moyens qu'offre l'ens^gnement. — 
Malheur à nous s'ils ne nous donnaient pas à réfléchir ! 

Ce n'est pas l'article 340 du Gode civil qui abrégera la 

période du doublement denotre population , lui qui pousse 

les jeunes hommes à la prolongation du célibat, en leur 

assurant l'irresponsabilité , l'impunité de la séduction. 

En présence des méfaits de cette loi , que devient l'argu- 
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ment qui justifie Tintc^rdiction dé la paternité à x^iise de Icé 
difficulté de découTrir lè père , à cause du danger et du 
scandale de ces sortes d'actions? Mais est-ce que la méine 
difficulté, comme je Tai déjà fait observer, esl-ce que le même 
scandale ne sont pas inhérents à une foule de délits et de 
crimes ? Est-ce qu'ils empêchent de les rechercher. Par crainte 
d'un scandale passager, on faus^ de plus en plus la cons-* 
cience publique , on favorise la corruption des mœurs. Gela 
seul suffirait pour motiver la modification de l'article 340. 
Mais cette objection soi-disant capitale ne peut' tenir contre 
les faits. 

Elle tombe devant l'exemple de l'Angleterre où, depuis le 
règne d'Elisabeth , il existe une loi sur la séduction; devant 
l'exemple de la Suisse , là , à quelques pas de nous. Dans ces 
pays sages et bien réglés , voilà ce qui se fait. Pourquoi 
cela ne se ferait-dl pas en France? 

Je tenais, Messieurs^ en finissant, à vous laiaser sous 
l'impression de cet argument décisif. 

En conséquence , j'exprime formellement levoQU que l'ar- 
ticle 340 du Gode civil , interdisant la recherche de la pater- 
nité, soit modifié de manière à ce que le séducteur d'une 
fille mineure puisse être recherché et condamné, sur consta- 
tation de paternité, à payer sa part de l'entretien de l'enfant. 
Là se borne ce projet de modification. 

J'ai achevé ma course , mais vous l'avouerai-je? 

Po9t equitem sedet aira cura. 

Quel accueil l'Académie fera*t-elle à ce travail? Je 
cherche ^ vain à deviner sur la physionomie jrecueillie de 
M. Gharleâ Pe^lorce le s^s de sa réponse. Incertitude pleine 
d'émotions I Je n'aurais jamais cru que j'en arriverais à 
redouter cette parole facile, élégante, d'une exquise cour^ 
toisie^ celte érudition intarissable au service de l'art si 
dilftdk.de bien dire et de hieà penser^ dont^ jasqu'i pré- 
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sen(, j'avais goûté le charme. La satisfaction qui résulte de 
raccomplissemént d*un devoir ne suffit pas à ôalmer ma 
perple^^ité. Il ne me reste , je le sens, si je n*ai pu conquérir 
votre approbation, qu'à me mettre à la merci de votre bien- 
veillance. Elle me tiendra compte, j'en ai l'espoir, de mon 
désir d'être utile. Et pourtant, je sei*ais si heureux si cha- 
cun de vous , en quittant cette réunion , se répétait à soi- 
même, à propos de l'article 340 : « Oui , il y a quelque chose 
à faire! » 

M. Desplace reçoit les vives félicitations de rassemblée. 
M. Gh. Pellorce, vice-président, lui répond : 

Monsieur, 

Il y a quelques années , dans une des parties les plus 
populeuses d'un de ces faubourgs de Paris dont nos fastes 
révolutionnaires ont entouré le nom d'une sombre auréole , 
sous un humble hangar qui l'abritait des rayons d'un soleil 
de juillet , se pressait une assistance nombreuse , émue , 
sympathique , composée en majeure partie d'ouvrières et 
d'ouvriers auxquels s'étaient joints les principaux indus- 
triels et habitants du quartier. Les mères endimanchées 
berçaient sur leurs genoux de petits enfants , en habits de 
fête , et s'égayaient les unes les autres de leur bonne mine 
ou de leurs sourires. Au milieu de cette foule animée et 
bruyante circulaient des sœurs de charité , distribuant çà 
et là , sur leur passage , en mots tendrement familiers , 
l'inépuisable charité de leur cœur. De tous côtés on sollici- 
tait leur regard, on les appelait d'une bonne parole, et 
chaque phrase qu'on leur adressait se terminait invariable- 
ment par ce doux nom : « Notre bonne mère de la crèche. 9 
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De temps à autre une musique militaire faisait entendre des 
airs joyeux dont mille voix enfantines troublaient à chaque 
instant l'harmonie , au grand émoi des parents qui s'effor- 
çaient de les contenir moitié par les menaces , moitié par 
les caresses. La joie régnait sur les visages ; la fête était 
dans les cœurs , autant que dans les yeux. On célébrait , et 
c'était un 14 juillet, l'anniversaire de l'inauguration d'une 
croche , la première et la seule qui se fût encore établie 
dans le faubourg , la crèche de St-Antoine. 

Après quelques mots touchants comme il savait les tirer 
de son tlme bienfaisante , M. Marbeau , le vénéré promoteur 
de ces institutions si utiles, laissa au vice-président de 
la crèche le soin de parler de l'œuvre à un point de vue 
général , et lui donna la parole en ces termes : 

tt Vous allez entendre un homme dont la vie a été con- 
sacrée à l'étude du bien public, et spécialement à la 
recherche des moyens d'améliorer la condition des tra- 
vailleurs. Il connaît bien la population ouvrière, parce 
qu'il l'a étudiée non-seulement à Paris et dans plusieurs de 
nos départements industriels , mais en Angleterre et même 
dans le Nouveau-Monde. Il connaît bien ses besoins véri- 
tables et les causes de ses souffrances : il a vu partout que 
la plus grave difficulté pour la famille ouvrière, c'est 
de « concilier la nécessité du travail des femmes avec la 
nécessité de conserver, d'allaiter et de soigner leurs petits 
enfants. » M. Jean-Baptiste Desplace poursuit avec ardeur 
la propagation des crèches , parce qu'il y voit un des prin- 
cipaux éléments de solution du grand problème social de 
notre époque. » 

La confiance de M. Marbeau fut bien placée. Jamais^ en 
effet , la question que vous prîtes pour sujet de votre dis- 
cours : « Des devoirs de la société moderne envers l'enfant 
de l'ouvrier, » ne fut traitée avec plus de hauteur de vues et 
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d'élévatioo de langage qu'en cette occasion , devant le 
modeste auditoire de la rue de Reuilly. 

Les applaudissements, mieux encore Tëmotion de Tas- 
sistance , témoignèrent de l'impression que vous aviez su 
produire. 

Vous me pardonnerez , Monsieur, en réveillant un souve- 
nir qui certainement compte parmi les plus doux de votre 
vie , d'avoir peut-être mis mal à Taise, un instant, votre 
modestie. Mais le souvenir de cette belle journée , et j'eusse 
pu en rappeler encore bien d'autres analogues, ne vous 
appartient plus à vous seul. Il a sa place dans ces annales 
de la charité chrétienne où tout est enregistré sous le doigt 
de Dieu , depuis le dévouement des Vincent de Paul et des 
Marbeau jusqu'au verre d'eau donné au petit enfant par 
une main ignorée. Il appartient à l'histoire de la bienfai- 
sance publique , histoire trop peu connue , hélas ! mais dont 
les récits touchants consolent de celle qui ne fait connaître 
l'humanité que par ses fautes et ses faiblesses. En en usant je 
n'ai donc fait qu'user du droit qui appartient à tous , celui 
de se servir d'un domaine devenu commun. Et d'ailleurs , 
investi aujourd'hui du périlleux devoir de vous recevoir dans 
notre compagnie , pouvais-je mieux faire que de vous y don- 
ner pour introducteur l'homme vénéré, et si digne de l'être, 
qui fondait, en 1844, à Paris, la première croche; qui, 
comme vous l'avez si bien dit vous-même , avait eu « le rare 
bonheur d'ajouter à la couronne de charité de la capitale une 
fleur qui lui manquait ; » qui obtenait , en 1846, le prix Mon- 
thyon et dont le nom est désormais béni dans le cœur de tou- 
tes les mères. La joie la plus vive qu'on puisse goûter, l'hon- 
neur le plus grand qu'on puisse recevoir est le témoignage 
d'estime donné par un homme de bien. Heureux celui qui, 
comme vous, Monsieur, a eu le privilège de goûter l'une 
et de mériter l'autre. 
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Le souvenir de la part si honorable que vous avez prise , 
durant bien des années, à Paris, au développement de 
Tœuvre des crèches , n'est pas le seul qui vous accueille au 
seuil de cette enceinte. Nul de nous n'ignoré que vous fai- 
siez partie de ce cercle d'amis, lidèles jusqu'à la fin, dont 
les soins , la pieuse affection , les respects , les constantes 
admirations adoucirent les dernières années do notre 
illustre compatriote. Notre Académie , qui vit naître dans 
son sein l'aube radieuse de la gloire littéraire la plus pure 
de notre siècle , et qui garde comme un legs d'un prix infini 
l'honneur d'avoir compté Lamartine parmi ses membres , 
Lamartine inconnu de tous et de lui-même , notre Acadé- 
mie , dis-je , ne pouvait refuser ses sympathies à celui qui , 
comme vous, avait reçu l'honneur de son amitié. A ce seul 
titre, vous aviez droit de cité parmi nous , si vos écrits , vos 
services à la cause du progrès social ne vous l'eussent 
conféré d'avance. 

Je voudrais pouvoir citer quelques-unes des pages excel- 
lentes que vous avez écrites sur « l'exposition des nouveaux- 
nés, » sur « l'infanticide dans l'antiquité, » « les rapports de 
l'institution des crèches avec les grands intérêts de l'Etat ; » 
sur «les moyens de diminuer la mortalité des nouveau-nés, » 
une question qui maintenant préoccupe vivement les statis- 
ticiens , non plus seulement sous le rapport de la protection 
due à l'enfance, mais encore au point de vue du lien qui 
la rattache à l'accroissement ou à la diminution de la 
population. L'Académie, qui, dans plus d'une circonstance, 
a hautement manifesté le vif intérêt qu'elle porte à l'étude 
des problèmes d'économie politique ou de science sociale , 
vous conviera plus d'une fois à évoquer devant elle vos 
souvenirs , à lui exposer vos vues personnelles sur ces 
graves sujets , et en nous racontant le bien qui s'est' fait à 
Paris par l'Association qui , malgré l'éloignement , a tenu 



— 69 — 

néanmoins à honneur de vous conserver comme vice-prési- 
dent , peut-être trouverez-vous encore l'occasion de nous 
indiquer quelque bien à faire autour de nous. 

Il vous appartenait à vous , Monsieur, qui avez consacre 
tant d'activé sollicitude à la solution de cette question, 
autant d'intérêt public que d'humanité et qu'on pourrait 
appeler « la question du nouveau-né dans la société 
moderne , » de prendre souci de la cause de ces infortunées 
qu'une faute , trop souvent excusable , condamnerait à ne 
connaître la maternité que par ses douleurs, si la Provi- 
dence , dans son inépuisable bonté, n'avait mis au cœur des 
mères de ces joies qu'aucune loi sociale ne saurait leur 
ravir. Ami passionné des crèches , de ces pieux asiles qui 
gardent l'enfant contre l'isolement et le rendent frais, sain , 
dispos , à sa mère , à la fin de la longue journée de travail 
qui l'a tenue éloignée de son foyer, vous deviez vous arrê- 
ter avec un attendrissement non moins vif devant ces 
berceaux où jamais le regard d'un père ne vient appeler 
la bénédiction céleste et que la rigueur des hommes marque 
à jamais d'un signe de réprobation. Aucun sujet n'était 
plus propre à stimuler une âme généreuse , et vous l'avez 
plaidé avec cet accent , avec cette chaleur communicative 
qu'une conviction ardente peut seule inspirer. Qui ne serait 
profondément touché par ces tableaux dont vous avez fait 
passer sous nos yeux les couleurs si saisissantes ? Gomment 
donc peut-il se faire , qu'alors que le cœur est si profondé- 
ment remué , la raison puisse encore , en dépit même de 
l'émotion qui la gagne, l'arrêter et lui crier en quelque 
sorte : « Frappe , frappe.... mais écoute ! » 

On sait de quelles études approfondies , de quelles discus- 
sions savantes et étendues cette question de la recherche de 
la paternité a été l'objet lors de la confection de notre Code 
civil. De toutes parts on avait encore présents à la mémoire 
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les scandales auxquels avaient donné lieu ces procès, en vue 
de rétablissement d'une filiation qui était , disait l'orateur 
du gouvernement à cette époque , « la honte de la justice 
et la désolation de la société. Les présomptions , ajoutait-il 
encore , les indices , les conjectures érigées en preuve , et 
l'arbitraire en principe ; le plus honteux trafic calculé sur 
le plus doux sentiment ; toutes les classes , toutes les familles 
livrées à la honte ou à la crainte. A côté d'une infortunée 
qui réclamait secours au nom et au dépens de l'honneur, 
mille prostituées spéculaient sur la publicité de leurs 
désordres et mettaient à l'enchère la paternité dont elles 
disposaient. On cherchait un père à l'enfant que vingt pères 
pouvaient réclamer, et on recherchait toujours , autant que 
possible , le plus vertueux, le plus honoré , le plus riche , 
pour taxer le prix du silence au taux du scandale. » 

a Rien de plus Iréquent autrefois , disait encore le rap- 
porteur de la section de législation au Tribunat , que ces 
audacieuses réclamations d'état dont on assiégeait de toutes 
parts les tribunaux. Que de femmes impudentes osaient 
publier leur faiblesse sous prétexte de recouvrer leur hon- 
neur ! On peut consulter à cet égard le recueil des causes 
célèbres, et l'on ne saura trop ce qui doit étonner davantage, 
ou de l'insuffisance de nos lois sur cet important objet , ou 
de la témérité de ceux qui s'en faisaient un titre pour égarer 
la justice et troubler la société. 

» Elle cessera enfin, cette lutte scandaleuse et trop 
funeste aux mœurs : La recherche de la 'paternité est inter- 
dite. » 

Déjà, pendant la Révolution, oîi trop souvent les abus 
anciens ne furent réformés que par d'autres abus , on avait 
voulu remédier à cet état de choses contre lequel les auteurs 
du Code devaient plus tard s'élever avec tant de véhémence. 
La faculté de prouver la paternité avait été limitée et la 
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règle qui en prohibe la recherche de? lors posée. Le Code 
civil ne fit plus tard qu'affirmer plus éuergiquement encore 
ce principe et l'inscrivit définitivement dans nos lois. 11 faut 
lire les rapports de Bigot Préameneu et de Lahan , le discours 
de Duveyrier, pour juger de l'inébranlable fermeté qui régnait 
à cette époque dans les convictions de nos législateurs. On 
crut avoir réussi à « réparer les en'eurs des législateurs 
précédents et à poser irrévocablement les justes limites 
entre lesquelles ni les droits de la nature ni ceux de la 
société ne seraient violés. » 

Les édits anciens étaient de la plus extrême dureté pour 
les enfants naturels. Le Code civil voulut leur faire dans la 
société la place qu'il leur refusait dans la famille. Il se 
montra pour eux plus clément que ne l'avait été l'an- 
cien régime , moins que la Convention ne l'avait été , 
mais la protection qu'il leur assura était équitable. En 
revanche, il se montra inflexible sur la question de pater- 
nité, et désormais la jeune fille égarée, celle qui restait 
seule, sans appui, sans secours, n'eut plus même le droit 
de demander à la loi d'obliger celui qui l'abandonnait à 
partager avec elle le devoir de nourrir l'être à qui il avait 
imposé une vie déshonorée. Trahie , conspuée , humiliée , 
il ne lui restaitplus que l'aide de Celui qui est le refuge des 
faibles et des opprimés et dont la miséricorde , du moins , 
peut élever la honte à la liauteur d'une expiation. 

Ce qu'il y a de singulier dans cet entraînement dos esprits 
d'alors , c'est que le législateur, en proscrivant la recherche 
de la paternité , pensa avoir donné pleine satisfaction à ce 
sage précepte posé par le consul Cambacérès , lors de la 
présentation du premier projet de ('ode civil : a La meH- 
leure législation est celle qui favorise l* Intérêt général de la 
société et les progrès de la morale publique, » 

« Combien une telle loi, dit le rapporteur de la section 
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de législation , aurait puissamment influé sur nos moeurs , 
il y a un demi-siècle , et pourquoi faut-il que nous ayons à 
regretter qu'elle n'ait été promulguée que de nos jours ! 
Mais , quoique tardive , elle n'en opérera pas moins les heu- 
reux résultats qu'on doit en attendre , puisque l'effet des 
bonnes lois est d'amener insensiblement les bonnes mœurs. » 
Et il poursuivait en citant le consul Cambacérès : a Dans 
les habitudes de la vie , il est facile de répandre une pré- 
somption de paternité qui n'a jamais existé. A l'aide de ces 
apparences , combien de fois n'a-t-on p:ts affligé les mœurs 
par des recherches inquisitoriales qu'on se plaisait à justi- 
fier par la faiblesse prétendue du sexe ! Que cet abus dispa- 
raisse, et aussitôt de grandes ressources sont enlevées à la 
séduction et à la perversité ; les mœurs auront ties ennemis 
de moins, et les passions un frein de plus. Les femmes 
deviendront plus réservées lorsqu'elles sauront qu'en 
cédant sans assurer l'état de leur postérité , elles en sont 
seules chargées. Les hommes deviendront plus attentifs et 
moins trompeurs lorsqu'ils verront que des promesses faites 
par le sentiment ne sont plus un jeu , et qu'ils sont tenus de 
tous les devoirs de la paternité envers des enfants qu'ils 
auront signalés comme le fruit d'un engagement contracté 
sous la double garantie de l'honneur et de l'amour. » 

Tel fut l'esprit qui dicta la législation nouvelle et qui la 
domine encore aujourd'hui, sans conteste, dans le texte 
môme de la loi , comme dans la doctrine et dans la juris- 
prudence. Il est remarquable que les considérations qui 
l'ont animée, au commencement du siècle, soient les mêmes 
précisément , par certains points , que celles qui en solli- 
citent la réforme. Aussi pouvons-nous juger par là combien 
l'honmie serait impuissant et malhabile à fixer les lois des- 
tinées à régler les conditions de son état social , si le maître 
de toutes choses n'en avait d'avance posé les bases 
immuables. 
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Il est toujours trèsi-difflcile de changer une législation, 
' isurtdut lorsqu'il s'agit d'en modifier complètement l'aspect 
et les principes, et alors que cette législation apparaît géné- 
ralement comme la résultante des sentiments et des besoins 
d'une époque. C'est donc une entreprise hérissée d'osbtacles 
que celle qui se proposerait pour but d'obtenir le remanie- 
ment de l'art. 340 de notre Gode civil. Vous invoquez , 
Monsieur, avec un juste à propos, que l'amélioration que 
vous sollicitez , d'autres peuples la possèdent. L'argument 
est sérieux, malgré ce que dit Montesquieu : « Que <5'est un 
très-grand hasard si les lois d'une nation peuvent convenir 
à une autre. » Il faut donc étudier l'état de la législation , 
sur ce point, chez nos voisins , distinguer dans leur orga- 
nisation sociale ce qui est le bénéfice des moeurs de ce qui 
est le produit des lois , et reconnaître «nfin ce qui leur peut 
être emprunté pour nous être appliqué. Vous avez , Mon- 
sieur, pour faire cette analyse délicate , toutes les ressources 
nécessaires. La connaissance de la loi suisse est à notre por- 
tée à tous et vous connaissez à fond la littérature et les 
mœurs de l'Angleterre et de l'Amérique anglaise. Vous avez 
pu juger, par vous-même, tout ce que la race anglo- 
saxonne peut porter de féconde liberté et tout ce qu'elle 
sait donner de force aux lois par l'énergie qu'elle sait mettre 
à les appliquer. Vous possédez une abondante moisson 
d'observations , d'études et de méditations , car vous avez 
su joindre la pratique à la théorie , et vous n'avez pas. été 
qu'un philanthrope de cabinet : c'est dans les cités de 
Londres et de New- York, sous le toit de l'ouvrier, que 
vous avez appris l'économie politique. Poursuivez-donc 
aujourd'hui cette belle étude dont vous venez de disposer 
devant nous le sévère et sombre portique. 

Vous avez touché à une des cordes les plus intimes de 
notre organisme social et vous en avez tiré un son doulou- 
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reux qui a trouvé dans cette enceinte un écho sympathique. 
Puisse cet écho en franchir les limites ! Puisse-t-il provoquer 
des études nouvelles sur cette grave question et amener 
quelque transaction , plus conforme à l'humanité , entre la 
facilité excessive de l'ancienne législation et la rigueur 
extrême de la législation actuelle ; entre la satisfaction due 
aux droits de la société et la protection due à la faiblesse. 
Belle et noble tâche, bien propre à vous tenter, bien digne 
de passionner des cœurs remplis de l'amour du progrès. 
Peut-être ne verrez-vous pas le succès couronner votre 
ambition. Mais qu'importe! Dans la recherche du juste et 
du bien ici-bas , rarement est-ce celui qui l'a commencée 
qui a la joie et la gloire de l'achever. Le succès est , le plus 
souvent , le résultat d'efforts nombreux, patients , résolus , 
qui se transmettent de proche en proche , à travers des for- 
tunes diverses , et si l'on n'a pas eu l'honneur de l'obtenir, 
c'en est un assez grand que de s'y être employé Ainsi, dans 
les jeux de l'ancienne Grèce , on voyait les jeunes lutteurs 
à la course s'essayer à parcourir un cercle d'une étendue 
considérable, en tenant au-dessus de leur tête une torche 
euflammée. C'était à qui fournirait la plus longue carrière. 
Combien n'avaient plus que quelques pas à faire pour 
atteindre le but et obtenir la palme , quand , à bout de force 
et de souffle , ils retombaient épuisés sur le sable de l'arène. 
Thessalus, plus heureux qu'Epidocle , qu'Hippoclès et que 
cent autres , avait terminé la lutte ; mais qu'importe ? 
Athènes avait vaincu ses rivales et une couronne d'olivier 
sauvage allait s'ajouter à celles que le temple de Thésée 
conservait en souvenir des victoires olympiques. 

Les paroles de M. Pellorce sont chaudement applaudies. 
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SEANCE DU 26 DÉCEMBRE 1873. 



Présidence de M. le D^ AUBBRT, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin , Aubert , Bouchard, Des- 
place, Devienne, Fr. Lacroix, Monnier, Nazareth, Pellorce, 
Putois , Rousselot , de Surigny. 

M. le docteur Aubert remercie l'Académie de l'avoir appelé 
à la présidence. 

Les ouvrages reçus pendant le mois de décembre sont 
déposés sur le bureau : 

Gaspard Bellin : Rapport fait à la séance publique de la 
Société protectrice des animaux, le ier mai 1873. 
Romania , octobre 1873. 

Inventaire sommaire des archives delà Gôte-d' Or, vol. I-IIL 
Smithsonian report, 1871. 

Hayden : U. s. Geological survey of Montana, etc., 1872. 
Revue du Lyonnais, août-décembre 1873. 
Bulletin d'archéologie chrétienne , Re année, no 12. 
Journal d'agriculture pratique, 48-51. 

M. le Trésorier donne lecture du règlement des comptes 
pour l'année 1873. 

Le secrétaire perpétuel communique à l'assemblée une 
proposition du bureau, relative à la formation d'une commis- 
sion destinée à provoquer et à activer les travaux des mem- 
bres de la Société. Cette proposition est adoptée et formulée 
en ces termes : 

Art. 1««". Il est formé une commission permanente dite 
Commission des travaux académiques. 

Art. 2. Cette commission est composée du président, du 
secrétaire perpétuel et de trois membres élus tous les ans. 

Art. 3. Elle a pour but d'étudier toutes les questions qui 
peuvent être un élément d'activité pour l'Académie, le choix 
des questions de concours, le programme des séances publi- 
ques , et tout ce qui concerne la publication des Annales. 

MM. Dabancour, Desplace et Pellorce sont élus pour faire 
partie de la commission des travaux académiques. 

M. Arcelin lit une Etude sur la chronologie préhistorique. 

M. Putois lit une pièce de vers intitulée : Où va la foule ? 

M. Devienne récite des strophes adressées A un ami. 
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M. Pellorce propose une question de concours pour 1874, 
et appelle l'attention de la Société sur l'opportunité d'une 
séance publique. Les propositions de M. Pellorce sont ren- 
voyées à l'examen de la commission des travaux acadé- 
miques. 

Plusieurs membres de la Société émettent le vœu que la 
bibliothèque publique de la ville soit ouverte le dimanche et 
le jeudi , pendant le jour, afin d'en faciliter l'accès aux per- 
sonnes qui ne peuvent pas disposer de leurs soirées pendant 
la semaine. Ce vœu sera transmis à la commission adminis- 
trative de la bibliothèque. 

M. Gransard , proviseur du Lycée , est proposé comme 
membre titulaire résidant , par MM. Aubert et Marchai. 

On procède ensuite au tirage au sort de l'ordre des 
lectures. 



SÉANCE DU 28 JANVIER 187^. 



Présidence de^. le D' AUBERT, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin , Aubert, Desplace, 
Devienne, Fournier, de Fréminville, de Jotemps, F. Lacroix, 
Marchai, Martin, Monnier, Nazareth, Pellorce, Putois, de 
Surigny. 

Les ouvrages adressés à la Société pendant le mois de jan- 
vier sont déposés sur le bureau : 

Revue des Sociétés savantes , 5® série, t V et VL 

Bulletin de la Société des agriculteurs de France, t. YI, 
no 2. février 1874. 

Maître Jaccjues . 

Journal d' agriculture pratique , 11 décembre 1873, 22 jan- 
vior 1>74.. 

Bulletin d'archéologie chrétienne, 4« année, n© 3. 

Le Colon algérien, t®»" décembre 1873. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, novembre 
1873. 

Bulletin de la Société littéraire d' Alais , le^ bulletin, 1873. 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, 
7e année 1872-73, 2e et 3» fascicules. 

Annales de la Société historique et archéologique de Château- 
Thierry, 1872. 



M. le Ministre de rinsVruction publique invite la Sôcifété* à 
se faire représenter à la réunion des Sociétés savantes à la 
Sôjbonne. 

M. l'Inspecteur général de l'agriculture , chargé de l'orga- 
nisation du Concours régional de Mâcon, invite l* Académie 
à préparer une exposition des vins du Maçonnais. 

M. Malinowski, membre correspondant, annonce l'envoi 
d'une caisse d'échantillons de phosphates de chaux du Quercy, 
et demande en échange deâ échantillons de manganèse de 
Romanôche. M. de Frémihville veut bien se charger dé cet 
envoi. . 

M. Authiér, président de la Société de lecture de Mâcon , 
demande pour cette Société un exemplaire du Maçonnais 
préhistorique. La requêté dô M. Authier est acceptée. 

M. le Secrétaire de la Société d'histoire naturelle de Tou- 
louse sollicite l'échange des Bullétihs de là Société contre les 
Annales de l'Académie. Cette demande est agréée. 

M. dé' Surîgny lit une étude sur le projet de révision 
cadastrale. 

M. le docteur Aùbert entretient la Société d'un cas de 
blessure grave 'dans la région intestinale, lequel s'est pré- 
senté à son service de l'Hôtel-Dieu. Puis il communique à la 
Société des notes statistiques et médicales sur la mortalité 
des nouveau-nés. 

M. Desplace présente à ce sujet quelques observations. 

M. Gransard est élu membre litulaire. 



SÉANCE DU 27 FEVRIER 1874. 



Présidence de M. le Dr AUBERT, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin, Aubert, Bouchard, 
Dabâncour, Desplace, Revienne, Fourhier, Grans^d, de 
Jotemps, F. Lacroix, Marchai, Martin, Milfaut, Moririier, 
Pellorce, Putois, de Surigny. 

Lès ouvrages adressés à l'Académie pendant le liiois de 
février sont' déposés sur lé bureau : 

G. DuMAY : Un procureur général au conseil supérieur de 
Corse , notice biographique sur M. Louis Guyot. 

G. DuMAY : V Université dé Dijon, 1722-1792. 

A. Thielens : Acquisition de la Flore belge , 2« Éâciculé, 
Gand, 1874. 
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La Vie des champs, n© 1 -15 février. 

ReviÀe du Lyonnais, février 1874. 

Société linnéenne du Nord de la France (Amiens) , bulletin 
mensuel, nos 17-19. 2« année. 

Mémoires de la Société d'émulation du Jura, 1873. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, 1873, 
no 3. 

Bulletins de la Société d'agriculture , sciences et arts de la 
Sarthe. 2e série, t. XIV, 1873-74. 

Mémoires de la Société d'agriculture, sciences , etc., d'Or- 
léans, no 3-4, t. XV, 1873. 

Mémoires de la Société d'agriculture , sciences, etc. , de Douai, 
t. XI, 1870-72. 

Bulletin de la Société archéologique de l'Orléanais, t. V, 
nos 72-76. 

Mémoires de la Société d'émulation d'Abbeville, 3e série , 1er 
volume, 1873. 

Annales de la Société d'émulation de l'Ain , octobre , 
décembre 1873. 

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limou- 
sin, t. XXII, Ire livraison, 1873 

Mémoires de la Société d'agriculture, commerce^ etc., du 
département de la Marne, 1872-73. 

Bulletins de la Société nivernaise des sciences , lettres, etc., 
t. VI, 1873. 

Mémoires de l'Académie d'Amiens , 2e série , t. IX , 1873. 

M. Dumay, juge à Autun , sollicite le titre de membre 
correspondant ; MM. Dabancour et Arcelin appuient sa can- 
didature. 

M. Malinowski envoie à l'Académie une caisse de phos- 
phates du Quercy, et propose à la Société de lui adresser 
quelques travaux concernant le Maçonnais. 

M. Récamier envoie à l'Académie une lettre adressée par 
lui à la Société d'anthropologie de Paris , à propos du pro- 
cès-verbal de cette Société , relatif à l'incident de l'anneau de 
Solutré. M. Récamier proteste contre des insinuations dont 
il croit avoir été l'objet. 

L'Académie considère la réclamation de M. Récamier 
comme mal fondée , attendu qu'il n'a pas été mis en cause , 
et passe à l'ordre du jour. 

M. Arcelin donne lecture d'une note de M. de Frémin- 
ville sur des fouilles archéologiques qu'il est en train d'opé- 
rer dans les bois d'Igé , oii il a retrouvé des tombelles gau- 
loises. 
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La commission des travaux académiques soumet à l'assem- 
blée une proposition relative à la publication des Annales, Il 
est décidé que l'ordre de publication adopté pour le dernier 
volume sera continué. Les mémoires scientifiques et les tra- 
vaux littéraires formeront une section à part et les œuvres 
d'imagination pure seront groupées à la fin du volume. Elles 
occuperont une place proportionnelle à leur importance , et 
le dixième au moins du volume leur sera consacré. 

Il est , de plus , décidé , sur la proposition de la commis- 
sion , que le secrétaire perpétuel fournira chaque année , à 
l'occasion de la séance publique , un rapport sur les travaux 
de la Société. 

M. Arcelin lit un rapport sur les travaux de l'Académie 
depuis l'année 1870. Ce rapport, destiné à la prochaine 
séance publique, est approuvé. 

M. le docteur Bouchard lit. deux pièces de vers : Le Nid 
d'hirondelle écroulé ; A M^^ B. B., qui m'avait envoyé les meil- 
leurs fruits de son jardin. 

M. Devienne lit une pièce de vers : A mes collègues de 
VAcadémie, 

M. Desplace lit une lettre : A un ami malade. 

M. Arcelin propose la candidature de M. Tabbé Ducrost, 
curé de Solutré, comme membre titulaire. 



SÉANCE EXTRAORDINAIRE DU 16 MARS 1874. 



Présidence de M. le D' AUBBRT, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin, Aubert, Despiace, 
Devienne, Fournier, Lacroix, Marchai, Milfaut, Monnier, 
Nazareth, Putois, de Surigny. 

Cette séance est consacrée à la lecture des travaux destinés 
à la séance publique. 

M. Aubert lit une partie de son discours présidentiel. 

M. Lacroix lit une étude sur la flore mâconnaise. 

Il est décidé que les travaux proposés pour les séances 
publiques seront communiqués préalablement à la commis- 
sion des travaux académiques , laquelle les soumettra à 
l'Académie avec un rapport concluant à l'adoption ou au 
rejet. 
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SEANCE DU 23 MAJaS 1874. 



Présidence de M. le J)' AUB^^T» président. 



Etaient présents : MM. Arcelin, Aubert, DabancoTjir, 
Devienne , Jjacroix , Marchai , Martin , Milfaut , Monnier, 
Pellorce,, Putois. 

M. le Pjréâident annonce q^e:la séance, mensuelle, a été., 
avancée à cause de la séance publique qu'il propose de fiyer 
au lundi 30 mars. 

Les ouvrages adressés à l'Académie sont déposés sur le 
bureau : 

BuLLiOT : Es-^voto d$t la.d^e^se fiibracte^ Autun 1874. 

ANOiiYMy&,: UAgrkultur^^enFrunce. (Gmllomaïn), 1874. 

Maître Jacques, févl^ier 1874. 

Bulletind! archéologie ehréttmne , 2« série, 6« année, np 4. 

Bulletin de la Société archéologique de V Orléanais, n9 77-79. 

Bulletin de la Société nivermise^ 2«. série , t. VI; 18!>4. 

Table< générale des Bulletins du Comité des travaiup histpri- 
ques et de la Revue des Sociétés servantes,, 18,72. 

Société des agriculteurs de France , bulletin mensuel , mars 
l'874. 

Commmunication sur le guano du Pérou, par M. Ghevreul, 
1874. 

Romania, janvier 1874. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture, 
3e série, t. Vin, 1872-73. 

Idem , t. IX, novembre 1873. 

Mémoires de la Société d'archéologie lorraine , 1«' vol. 
3e série, 1873. 

Journal de là Société d'archéologie lorraine ^ 1873'. 

La Vie des champs , 1er mars. 

Le Cultivateur de là Champagne, février 1874. 

M. le président Aubert donne lecture de son discours pré- 
sidentiel pour la séance publique. 

M. Lacroix Ut un Essai sur la végétation des environs de 
Mdcon. 

L'Académie entend une étude biographique sur Emile 
Deschamps , par M . Putois. 

Ces travaux, destinés à la séance publique, sont approi^v^s. 
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La sétnoe publique est fixée au 30 mars , à 8 heures du 
soir. 

Il est décidé que la question de concours proposée en 1872 
sera maintenue pour 1874. Cette question est la topographie \ 

historique de la ville de Mâcoa. 

MM l'abbé Ducroât et Dumay sont élus, Tun membre 
titulaire, l'autre membre correspondant. 



SÉANCE PUBLIQUE DU LUNDI 30 MARS 1874. 



Présidence dé Bf . le D' AUBBRT, président. 



La séance s'ouvre ar 8 heures 1/4. . 

Une nombreuse assistance remplit le grand salon de l'Hô- 
tel de Ville. 

M. le Président fait asseoir à sa droite M. le Préfet de 
8aône-et-Loire. 

M. ie docteur Aubert, président , ouvre la séance par le 
discours qui suit : 

Mesdames, Messieurs, 

L'Académie rouvre aujourd'hui ses portes, longtemps 
fermées , à %9a auditoire sympathique et bleaveillaot. 

Notre secrétaire perpétuel vous prouvera tout à Theure 
qu'elle n'a point été inactive peudaàt ces dernières anaées. 
Je n'ai donc pas à la justifier devant vous de son long 
silence. Nos séances publiques sont nos fêtes ; tant que 
notre malheureux pays a senti sur son sol le pied impla- 
cable du vainqueur, nous ne pouvions goûter aucune joie. 

Aujourd'hui même , malgré votre présence et peut-être 
un peu plus à cause d'elle , le souvenir des provinces 
patriotes , qui ne craignent pas de rester françaises par le 
cœur, fermerait encore pour longtemps nos lèvres si leur 
courageux exemple ne nous conviait à parler. 
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Ce n'est point que nous voulions , dans cette assemblée 
littéraire , agricole , artistique , sortir de notre sphère et , 
contrairement à la lettre de nos règlements , nous mêler aux 
choses de la politique; mais dans les travaux de l'esprit, 
comme dans la vie sociale , tout s'enchaîne , tout est soli- 
daire. Si tout a par^ sombrer à la fois dans un désastre 
commun , tout doit simultanément tressaillir dans le réveil 
de nos courages , et nous faire jeter au ciel , dans un élan 
unanime , le surmm corda national dont nous avons tant 
besoin ! 

Tandis que nos hommes d'Ëtat étudient les problèmes 
difficiles de l'impôt , s'efforcent d'améliorer toutes nos insti- 
tutions , notre rôle , plus modeste , ne demeure- pas sans 
utilité. 

Nous ne sommes pas seulement une petite réunion 
d'hommes d'étude, cherchant, dans le silence du cabinet, 
à utiliser pour nous seuls , dans des recherches d'érudition 
pure , les loisirs que les professions diverses , l'âge ou la 
fortune dispensent à chacun de nous. Notre but est plus 
général et plus productif. Le rôle des Académies de province 
est encore d'échanger entre elles les fruits de leurs travaux ; 
mais surtout d'encourager, de propager le mouvement intel- 
lectuel dans le pays ; de répandre par la voix des concours , 
par l'appât des récompenses honorifiques et monétaires , le 
goût des bonnes méthodes agricoles et industrielles, la 
recherche des inventions utiles , de stimuler l'initiative pri- 
vée , trop peu éveillée peut-être chez nous ; dans tout ce 
qu'elle peut faire de bon et de bien. En un mot , nous nous 
associons à tout ce qui fait la vie du pays. Notre ambition ^ 
toujours sincère, souvent justifiée, est de devenir des 
guides , des initiateurs , des soutiens pour tout citoyen 
désireux de contribuer au progrès social. 
Dans cette voie , nous faisons appel à toutes les bonnes 
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volontés , nous admettons avec joie toutes les collaborations ; 
et profitons de ce jour pour le dire bien haut , la vôtre 
surtout, mesdames, nous sera précieuse si vous voulez 
bien nous la donner. 

On parlait beaucoup , il y a trois ans , de régénérer la 
France. Il semblait que nous ne fussions plus qu'un peuple 
de rebut , bon à jeter aux gémonies si nous ne frappions de 
nos fronts la poussière et ne faisions , à la face de TEurope , 
amende honorable de nos fautes ! 

Telle n*est point , Dieu merci , notre situation. Par le 
talent de ses hommes d'Etat, par son crédit universel, par 
l'inépuisable fécondité de son agriculture, de son industrie , 
de son commerce, la France a montré qu'elle n'était point 
réduite à cette extrémité. Elle a payé sa rançon , moins dou- 
loureuse que ses défaites ; et dans Tordre intellectuel comme 
dans Tordre matériel , elle saura bien étonner encore le 
monde et répandre les fruits de son génie bienfaisant même 
sur ses vainqueurs. Ce sera là sa noble revanche ! 

Pour arriver à ce résultat , il ne suffit pas d'un ardent 
patriotisme; il ne suffit pas que chaque citoyen, tranquille 
sur les institutions de son pays , pense désormais moins à 
ses droits qu'à ses devoirs , et dans son labeur quotidien , 
si modeste qu'il puisse être , se considère comme un instru- 
ment utile de la grandeur nationale. 

En vain nous nous souviendrons d'un glorieux passé ; en 
vain nous nous sentirons dignes de continuer l'œuvre de 
nos pères , si nous ne sommes nombreux pour l'accomplir. 

^ a dit , ailleurs que chez nous , heureusement , que la 
force prime le droit. 

Cet axiome matérialiste, naïf dans son évidente brutalité , 
si contraire à toutes nos idées françaises , nous a été sura- 
bondamment démontré. Il faut dojic^ à l'avenir, que nous 
soutenions la puissance de Tidée par la force du nombre. 
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Or, tandis que certains peuples de l'Europe , grâce aux 
produits abondants de leur agriculture , grâce surtout à la 
sagesse , à la moralité de leurs institutions sociales , voiont 
augmenter chaque année le nombre de leurs enfants , au 
point qu'il leur suffit d'un demi-siècle pour doubler leur 
population, que se passe-t-il en France? 

La statistique prouve que cette marche , rapidement crois- 
sante chez nos Aoisins, se ralentit chez nous de jour en 
jour. 

Comment cela est-il possible? me direz- vous. Ne voyons- 
nous pas dans nos familles , sur nos promenades et dans 
nos campagnes autant d'enfants qu'il y a 20 ou 30 ans? 

Toutes ces têtes ravissantes qui charment nos yeux 
atteignent bien vite nos cœurs, nos épaules, nos fronts; 
c'est en aussi grand nombre que jamais que nous voyons 
ces fruits de notre jeunesse arriver à leur maturité, ces 
enfants, devenus hommes , contracter des unions fécondes 
qui nous rassurent sur la vitalité de la famille française. 

Sans doute, nous voyons ou nous croyons voir cela, 
nous, observateurs passagers, qui demandons à l'observa- 
tion un plaisir d'un moment , une fugitive impression rem- 
placée bientôt par une sensation nouvelle , triste ou gaie , 
sérieuse ou futile 4 suivant Théure , le jour ou le lieu. 

Mais il est des hommes qui font de l'observation leur 
étude , leur spécialité , leur vie ; qui lui demandent des 
résultats précis , numériques , dés renseignements certains 
sur la vie générale ou particulière des peuplés, pour en 
tirer des conclusions positives destinées à instruire les 
législateurs , ces médecins du corps social. 

Or, ces observateurs infatigables, ces statisticiens ont 
malheureusement découvert et prouvé qu'en France le 
nombre des mariages diminue , que les familles nombreuses 
sont plus rares qu'autrefois , qu'enfin il est des villes , des 
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cantons, des départements, où le nombre des naissances 
ne condense plus celui des morts. 

Je ne veux pas feuilleter avec vous les registres , compul- 
ser les tables de naissance ^t de mortalité; le fait est trop 
certain ; il est temps de jeter ce cri d'alarme : En France , la 
population diminue. 

Et ce résultat n*est point dû aux horreurs de nos guerres , 
ni aux épidémies, ni à la perte de l'Alsace et de la Lorraine. 
On a évalue tout cela et, je le répète, depuis huit ans la 
population française diminue. 

Dans quelle proportion? (iela importe à savoir pour 
comparer les chiffres actuels avec ceux que la statistique 
fournira dans dix, vingt ou trente ans. Eh bien, la France, 
qui comptait, en 1831 , 30 millions d'habitants , était arri- 
vée, en 1866, à 38 millions. Elle n'en comptait plus, en 
1872 , c'est-à-dire six ans plus tard , que 36 millions. 

En tenant compte de la perte de deux provinces, de 
l'option en retour de 600,000 Alsaciens-Lorrains, la dimi- 
nution réelle de notre population n'est pas inférieure à 
367,000 âmes. 

L'auteur auquel j'emprunte ces chiffres ajoute que si Ja 
décroissance augmentait dans les mêmes proportions pen- 
dant deux cent cinquante ans , la France n'aurait plus alors 
que 18 raillions d'habitants. Elle deviendrait impuissante à 
cultiver son territoire , k le défendre contre les empiéte- 
ments de ses voisins ; elle serait exposée à se voir démembrer, 
à disparaître enfin comme nation. Aussi l'auteur que je cite 
termine ses réflexions par cet appel désespéré : Caveant 
conmles ! Que nos consuls y prennent garde ! en usage à 
Rome quand un grand péril menaçait la patrie. 

L'Académie ne peut se contenter de répéter ce cri 
d'alarme : après vous avoir signalé le danger, elle doit en 
étudier avec vous les causes et trouver le moyen d'y 
remédier. 
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Au nombre des causes de notre dépopulation progres- 
sive , une des plus redoutables , parce qu'elle tient à une 
habitude très-répandue et passée dans nos mœurs , coûte 
chaque année à la France cent lîiille existences précieuses , 
qu'il dépend surtout de vous , mesdames , de lui conserver 
en grande partie. C'est pour cela que tout à l'heure je fai- 
sais appel à votre généreux concours. 

L'enfant qui vient de naître est, vous le savez mieux que 
nous, une bien frêle créature. Ce n'est pas trop de l'amour 
d'une mère pour lui donner, pendant ses premières années 
d'abord, l'aliment par excellence qu'une prévoyance divine 
fait naître chaque jour pour lui, puis les soins de toute sorte 
dont il a besoin. 

Et pourtant , combien d'enfants ne connaissent jamais le 
sein de leur mère , ne reçoivent jamais qu'un lait vendu , 
que des soins trop souvent en rapport avec la faible rému- 
nération qui les paye ! 

Çlus nous faisons de progrès dans cette civilisation dont 
nous sommes fiers , plus nous augmentons ce qu'on appelle 
notre bien-être , plus nous éloignons de nous l'enfant nou- 
veau-né, incommode dans nos maisons étroites, gênant 
pour l'ouvrier ou le commerçant , désagréable pour l'homme 
de plaisir ! 

De plus , la santé des jeunes mères , trop souvent affaiblie , 
énervée par une foule de circonstances , oblige le médecin , 
quand on le consulte , à conseiller une nourrice plus sou- 
vent qu'autrefois. 

L'enfant est donc envoyé en nourrice. On pleure à son 
départ. Reviendra-t-il? On n'en doute pas , on aura souvent 
de ses nouvelles , parfois même on pourra le visiter. Hélas ! 
que d'enfants ainsi partis frais et roses n'atteindront pas 
deux mois de vie ! Combien six mois ! Combien un an ! et 
combien ne reviendront jamais dormir près de ce lit qui 
les a vus naître ! 
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Les tristes résultats de rallaitement mercenaire ont donné 
. lieu , en 1868 , à la création d'une Société protectrice de 
l'enfance, à Paris d'abord, bientôt à Lyon , puis à Mar- 
seille et à Toulouse. 

Des médecins promoteui^s de ces institutions , connaissant 
l'importance, à tous les points de vue, de Tallaitement 
maternel , ont mis au concours l'étude de cette question 
sur laquelle ont paru des ouvrages remarquables que nous 
voudrions voir lire dans toutes les familles. 

Citons celui du docteur Brochard , déjà couronné par 
l'Institut , puis par l'Association protectrice de l'enfance : 

« Surveiller les enfants confiés à des nourrices merce- 
naires, épars et perdus dans les campagnes, tel est le but 
que se propose l'Association ; but humanitaire et essentiel- 
lement moral. 

» Mais diminuer peu à peu. le nombre de ces nourrissons 
en propageant dans toutes les classes de la population la 
sainte et antique coutume de l'allaitement maternel , tel est, 
n'en doutons pas , le vrai moyen de sauver d'une mort 
prématurée un nombre considérable d'enfants. 

» L'industrie des nourrices est une plaie sociale qu'il faut 
tolérer d'abord, puisque certaines situations la rendent 
nécessaire, mais c'est une plaie qu'il faut guérir et , s'il se 
peut , faire disparaître un jour de notre civilisation. » 

Je ne puis vous analyser ici le court et substantiel ouvrage 
de M. le docteur Brochard sur l'allaitement maternel, con- 
sidéré au point de vue de la mère, de l'enfant et de la 
société. 

Je vous rappellerai seulement que le chiffre de cent mille 
victimes annuelles de l'allaitement mercenaire a été donné 
par le directeur de l'assistance publique , dans une discus- 
sion célèbre , à l'Académie de médecine. 

Si je n'avais hâte de laisser la parole à mes collègues/ je 
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vous dirais k sort affreux qui attend l'immense majorité 
dés enfants d'ouvriers envoyés an loin à des femmes avides 
de gain^ qui , au lieu de lait , leur donnent une nourriture 
sans nom, bientôt mortelle à leurs chétifs organes. Je vous 
peindrais les cimetières de village i^ave^ de petits Parisiens , 
selon Texpression navrante d'un maire de campagne. 

Et plus près de nous, dans des faits qui se renouvellent 
chaque jour, je vous montrerais vos plus chers intérêts de 
tendresse , de santé, de beauté même , compromis le {4us 
souvent par cette funeste habitude d'envoyer vos enfants en 
nourrice ou même de les faire allaiter près de vous , sous 
un prétexte souvent futile. 

Mais comment faire , me direz-vous , pour déraciner un 
usage ancien , permanent , si commode qu'il ûe vient pas 
même à la pensée de beaucoup de mères de chercher à faire 
autrement? 

Quelques heures de lecture, mesdames, et d'une lecture 
attachante, vous permettront, en moins de 200 pages, 
d'acquérir sur ce sujet des connaissances profondes et une 
conviction que je ne prétends pas vous imposer ici. 
' Bon nombre d'entre vous sont gagnées d'avance, je le 
sais , beaucoup savent remplir jusqu'au bout ce devoir sacré 
qui resserre les liens de la famille et jnoralise tout autour 
d'elle. Qu'elles continuent à prêcher d'exemple I Mais 
qu'elles ne pensent pas à leurs enfants seulement, qu'elles 
pensent encore aux déshérités. 

Nos législateurs , émus par le danger qui leur est signalé 
de toutes parts, vont bientôt promulguer une loi de sur- 
veillance des enfants en nourrice. 

A côté de cette mesure officielle qui ne pourra suflire à 
tout, organisez partout la sainte ligue de la protection de 
l'enfance. Aidez les mères pauvres , les femmes qui vivent 
de' leur travail , hors de chez elles une partie du jour, en 
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muUipliaot ces ouvroirs de rallaitement maternel que Ton 
nomme des crèches ; asiles confortables où rouvrière apporte 
le matin son enfant rassai^é , revient Tallaiter dans les inter- 
valles de son travail , et d'où elle le rapporte chaque soir 
souriant dans ses bras. 

Ne croyez pas qu'il soit difficile d'organiser ces utiles 
institutions. Nous avons le bonheur de compter dans nos 
rangs un ami, un collaborateur du philanthrope éclairé 
Marbeau , le fondateur des crèches. 

Dès que vous le voudrez, mesdames, M. J.-B. Desplace 
s'empressera de vous aider de ses lumières et de spn expé- 
rience à fonder la première crèche mâconnaise. 

Dieu veuille que ce soit bientôt! 

Ne croyez pas que l'œuvre des crèches soit réalisable 
seulement dans les centres populeux et manufacturiers. 

Dans chaque faubourg , dans chaque rue , presque dans 
chai^ue maison de nos villes , il est des femmes , des mères 
de famille qui doivent joindre au salaire de leur mari le 
produit de leur travail quotidien. Et celles-là sont des pri- 
vilégiées. Combien n'en connaissez-vous pas qui ne comptent 
que sui* elles-mêmes pour assurer à leur famille le pain de 
chaque jour ! 

B^ucoup de ces dernières viennent avec un enfant à la 
quamelle vous demander de leur procurer un nourrisson. 
Pour un peu d'argent elles donneront leur lait ^ leurs veilles , 
la santé et peut-être la vie de leur enfant, prématurément 
sevré. 

Ouvrez-leur une crèche ; elles pourront travailler chaque 
jour, se mieux nourrir, conserver pour leur enfant ce lait 
maternel qui est sa propriété , de par une loi supérieure 
que toutes nos lois humaines ne sauraient abroger. 

Je m'arrête ; puisse cette courte allocution porter parmi 
vous les germes d'une idée qui n'est point mienne , que mes 
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honorables collègues patronnent aujourd'hui , et qui devien- 
dra féconde si vous Taccueillez. 

En vous associant pour la protection de Tcnfance , en 
rendant autant que possible à chaque enfant sa mère, vous 
ne ferez pas seulement œuvre de sentiment ; vous raffermi- 
rez la famille , vous conserverez à FEtat plus de citoyens , 
vous accomplirez un progrès social. 

Un des aesistants se lève et demande qu il soit donné suite 
au vœu exprimé par M. le decteur Aubert, relativement à la 
f(mdation d'une crèche à Mâcon. Il croit être l'interprète des 
personnes présentes en sollicitant une conférence publique 
sur ce projet si utile. 

M. le Président répond, au nom de l'Académie, qu'une 
telle demande ne peut être que bien accueillie. M. Desplace 
prend, séance tenante, rengagement de faire prochainement 
la conférence demandée. 

La parole est donnée ensuite au secrétaire perpétuel , qui 
lit le rapport que voici : 

Mkssusurs, 

Il était d'usage autrefois que le secrétaire perpétuel de 
FAcadémie rendît compte, à la fin de chaque année, des 
travaux accomplis par les membres de la Société. Cet exa- 
men rétrospectif, mis en pratique par les savants fondateurs 
de votre compagnie, abandonné depuis longtemps, est 
excellent pour imprimer à nos travaux une direction utile 
et leur donner cet esprit de suite sans lequel toute œuvre 
de longue haleine est impossible. Gomment, en effet , mar- 
cher à pas sûrs vers un but quelconque, si Fon ne s'arrête 
parfois en chemin pour mesurer la longueur de la route 
parcourue et s'assurer qu'on est dans la bonne voie ? Vous 
avez pensé, Messieurs, qu'il était temps de revenir à cet 
ancien usage, et vous avez décidé que le compte rendu de 
vos travaux vous serait présenté tous les ans , à la séance 
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publique, par votre secrétaire perpétuel. Puisque, à cette 
occasioa , nos portes s'ouvrent à Félite de nos concitoyens , 
c*est un moyen de pratiquer plus complètement l'hospitalité , 
de nous mettre plus intimement en rapport avec eux en les 
initiant à la vie intérieure de notre compagnie. 

Il y a quatre ans , Messieurs , que nous n'avons pas eu de 
séance publique. Les douloureux événements que nous 
venons de traverser s'y étaient opposés, et, comme vous le 
disait tout à l'heure notre Président , votre patriotisme avait 
remis à des temps meilleurs ce qui pouvait avoir l'air d'une 
fête au milieu des angoisses publiques. Nous remonterons 
donc , si vous le voulez bien , à quatre ans en arrière , et 
vous me permettrez de reporter tout d'abord votre souvenir 
vers ceux de nos collègues que la mort nous a enlevés. Le 
premier nom que je trouve inscrit sur cette liste funèbre 
est celui de M. le commandant Lasnier, mort en Afrique 
presque subitement , à la suite de fatigues exceptionnelles , 
pendant le cours des travaux topographiques importants 
dont il était chargé. M. le commandant Lasnier fut , de tous 
nos membres correspondants, celui qui entretint avec 
l'Académie les rapports les plus fréquents et les plus 
constants. Retenu loin de nous par ses devoirs militaires , 
il sut mettre à profit ses campagnes, et notamment ses 
longues expéditions dans le Sahara africain, pour augmenter, 
par des envois nombreux, nos collections d'ethnographie et 
d'histoire naturelle. Il donnait ainsi satisfaction à son amour 
profond du pays natal. Puisse cet exemple de patriotisme 
éclairé être suivi par tous les membres de notre famille 
mâconnaise. Peu de temps après M. le commandant 
Lasnier, vous perdiez M. Lorain, ce digne et ferme magis- 
trat, dont notre collègue , M. Dabancour, vous a redit les 
vertus privées et publiques. L'année qui vient de s'écouler 
fut particulièrement fatale à notre Société. Ai-je besoin de 
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VOQS rsippeler ces ^^uils si récents et si imprévus qui 
furent pour la ville de Màcon , comme pour nous , suivant 
Texpression d'un de nos collègues , une si douloureuse 
surprise. Nous perdions d'abord M. Berthier, Téminent 
architecte qui a couvert nos contrées de son œuvre de 
pierre et couronné sa vie par la belle construction de 
régUseSt-Pierre, deMâcon; puis, M. Pellorce, l'adminis- 
trateur si aimé , si populaire , si dévoué aux œuvres utiles 
et charitables ; dernièrement, enfin, vous suiviez à sa der- 
nière demeure M. le docteur Perrachon, qui , pendant une 
longue carrière aussi dévouée que modeste , a su porter si 
haut l'honneur professionnel. Restons fidèles à ces mémoires 
vénérées et sachons profiter des enseignements qui nous 
viennent d'outre-tombe. 

S'il est une consolation pour nous , c'est d'avoir vu nos 
vides se remplir bien vite et d'avoir souhaité la bienve- 
nue à six nouveaux confrères : M. Marchai, l'honorable 
directeur de l'Ecole normale ; M. Dabancour, le collabora- 
teur de M. Putois pour cet excellent petit manuel de légis- 
lation pratique qui a vu le jour sous votre patronage ; 
M. Desplace, vice-président honoraire de l'fflluvre des 
crèches de Paris , désigné à vos suffrages par une longue 
carrière do dévouement et d'utiles publications sur des sujets 
d'économie sociale; M. Domézon, dont la candidature; se 
recommandait par les services qu'il a rendus dans notre 
département à l'instruction publique. Vous avez récemment 
ouvert vos rangs à M. de Fréminvillè, qui vous apportera 
un précieux concours dans toutes les questions touchant à 
l'archéologie ou aux sciences naturelles ; à M. Grandsard , 
enfin, qui préside si dignement à la direction du Lycée 
Lamartine. 

Grâce à d'aussi précieuses recrues , nos travaux prendront 
certainement une activité nouvelle. Nous avons des heures 
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perdues à réparer. Le contre-coup des ébrautemeuts poli- 
tiques et nationaux s'est fait sentir au milieu de nos pai- 
sibles réunions. Qui de nous , pendant ce sombre hiver de 
1870 , lorsque tous les esprits et tous les cœurs étaient ten- 
dus vers l'issue d'une lutte désespérée , aurait pu trouver le 
calme et la liberté nécessaires aux travaux de science ou 
d'imagination? Puis , lorsque le silence se fit sur les champs 
de bataille, d'autres préoccupations et des angoisses nou- 
velles survinrent. On déserta FAcadémie pour le Forum. 
Maintenant encore Thorizon n'est certes pas sans nuages, 
mais ne nous laissons pas troubler, Messieurs , plus qu'il ne 
convient, par les inquiétudes de l'avenir. Nous avons un 
double exemple à donner : celui du calme d'abord, sans 
lequel il serait impossible de réparer les plaies profondes du 
pays ; puis celui du travail , par lequel la France repren- 
dra bientôt, qui oserait en douter? le rang qu'elle a 
momentanément perdu. 

Néanmoins , vos séances ne furent pas suspendues pen- 
dant les jours de tourmente, et vous avez voulu que l'Aca- 
démie prît sa part des charges et des devoirs imposés par 
les circonstances. Une somme de six mille francs , puis une 
autre de cinq cents francs , figurent à votre modeste budget , 
destinées : la première^ à l'emprunt municipal de la ville 
de Mâcon, et la seconde , aux soldats français prisonniers ou 
blessés. Pouvait-on faire un meilleur usage de fonds restés 
sans emploi par suite de la suspension des travaux acadé- 
miques? Vos concours annuels se trouvaient, en raison des 
circonstances, remis à des temps meilleurs. Pendant quatre 
années successives vous avez dû ajourner, sur la demande 
des principaux intéressés ; le concours agricole qui devait 
avoir lieu, en 1870, à Cormatin. Plusieurs questions pro- 
posées pour des prix et des médailles sont restées sans 
réponse. Espérons que l'année qui commence se distinguera 
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de celles qui Tont précédée par un retour complet à une 
situation normale , et que vous pourrez affecter à leur des- 
tination spéciale les sommes inscrites à votre budget. 

Si r Académie n'a pas eu ses concours particuliers, elle 
n'a pas négligé , cependant^ une occasion qui s'est offerte 
de prendre souci des intérêts agricoles du pays. Un concours 
de viticulture avait été ouvert à Lyon, à l'occasion de 
l'Exposition universelle de 1872, sous le patronage de la 
Société des agriculteurs de France. Vous avez provoqué 
une exposition assez complète des principaux crus de la 
région mâconnaise ; de plus, une commission nommée par 
vous a été chargée de signaler au jury lyonnais les exploi- 
tations dignes de concourir pour les prix attribués aux 
meilleures cultures. A la suite d'un rapport du président de 
notre section d'agriculture, M. Charles Pellorce, une 
médaille d'or et quatre médailles d'argent ont été distribuées 
par vos soins. Je répondrai sans doute à vos désirs en pro- 
fitant de celte solennité pour rappeler ici les noms des lau- 
réats : 

Médaille d'or : M. Dufour, de Davayé. 

Médaille d'argent : MM. Clerguet, de Serrières; Des- 
combes, de Salornay; Guyot-Guillemaut, de Massilly; 
Malhey, d'Ameugny. 

Malgré toutes les circonstances défavorables dont je viens 
de parler, vos réunions n'ont point été complètement sté- 
riles. Vos Annales sont là pour l'attester. Ai-je besoin de 
vous rappeler les travaux dont vous avez entendu la lecture 
et que vous pouvez feuilleter dans les comptes rendus de vos 
séances ? Si les concours agricoles ont été renvoyés à plus 
tard, les questions qui se rattachent à la culture se sont 
présentées souvent à vos discussions. Plusieurs d'entre 
vous , aussi habiles aux exposés théoriques que consom- 
més dans la pratique des choses rurales, vous ont entrete- 
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nus du résultat de leurs recherches et de leurs méditations. 
M. de Surigny a porté à l'ordre du jour de vos séances des 
questions de la plus haute importance pour nos intérêts 
agricoles, telles, par exemple , que la révision des traités 
de commerce et des opérations cadastrales. Vous avez 
entendu sur ces matières MM. de Jotemps, de Parseval, 
Pellorce , Nazareth , fournir à la discussion les lumières de 
leur expérience pratique. M. Nazareth vous a lu des pas- 
sages d'une histoire de la culture de la vigne en France , à 
laquelle il travaille, depuis plusieurs années ^ avec la 
patience et la précision d'un infatigable érudit. Les travaux 
forestiers touchent de près à Tagriculture ; aussi les com- 
munications de M. Rousselot sur ce sujet furent-elles écou- 
tées avec autant de profit que d'intérêt. Les sciences vous 
ont aussi fourni leur contingent, et M. le docteur Aubert, 
atec le charme d'exposition que vous lui connaissez , vous a 
plus d'une fois entretenu des découvertes et des travaux les 
plus récents. C'est ainsi que, grâce à lui, vous avez pu 
apprécier toute l'importance des belles expériences de M. le 
professeur Merget , sur les propriétés des vapeurs mercu- 
rielles et leurs applications aux arts et à l'industrie. Vous 
vous souvenez qu'à la suite de ce brillant exposé, M. Mer- 
get fut élu par acclamation membre correspondant de votre 
Société. M. Sagot, l'habile professeur de l'Ecole de>Cluny, 
est venu vous parler de ses voyages en Amérique et de ses 
observations sur l'aptitude des races nègres au perfection- 
nement intellectuel. Il profita de cette occasion pour vous 
rappeler les fécondes entreprises d'une vaillante chrétienne, 
notre compatriote, M"® Javôuet, de Gluny, dont la 
salutaire influence a rayonné , au delà des mers , sur ces 
malheureuses races noires, si profondément humiliées dans 
la servitude. La construction des chemins de fer départe- 
mentaux fut l'objet d'an mémoire et d'une lecture de 
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M. ringénieur Reboul , si compétent en pareille mati^. 
L'Académie aurait publié cet utile et important travail si 
les ressources de son budget le lui avaient permis. 
Un de nos jeunes compatriotes, M. Lemosy, vous a 
adressé des notes bien faites sur des observations astrono- 
miques , dont il est l'auteur. Ce sont des promesses pour 
l'avenir, que je suis heureux d'avoir à signaler. Les 
sciences philosophiques ont eu pour interprète auprès de 
vous M. de Parseval-Grandmaison , et vous n'avez pas 
oublié la lecture qu'il vous fit d'un important mémoire sur 
les caractères distinctifs des phénomènes chimiques, 
physiques et physiologiques. Ce mémoire fut le point de 
départ de communications sur le même sujet, aux congrès de 
l'Association française, à Bordeaux et à Lyon. Je vous ai 
déjà parlé des travaux d'économie sociale de M. Dêsplace. 
Je dois vous rappeler ici l'éloquent plaidoyer qu'il vous a 
fait entendre en faveur de la révision de certain article 
du Gode civil qui interdit la recherche de la paternité ; 
grand problème , à l'occasion duquel M. Desplace a 'entre- 
pris une croisade soutenue par les plus vifs sentiments de 
philanthropie et de justice. Vous avez entendu , sur la ques- 
tion de renseignement , les paroles de M. Marchai , si 
pleines tout à la fois d'esprit chrétien et d'expérience pra- 
tique. Des discours de réception d'un caractère plus exclusi- 
vement littéraire ont infroduit dans vos travaux la variété 
qui repose l'esprit en l'instruisant. M. Milfaut vous a entre- 
tenu du critique Zolle , le censeur d'Homère , si malbaité 
pont avoir osé discuter le père de la poésie et pour lequel , 
cependant, M. Milfaut réclame et fait accepter volontiers le 
bénéfice des circonstances atténuantes. Enfin, Messieurs, 
je ne puis omettre , dans ce trop rapide compte rendu , une 
belle étude biographique sur rillustre musicien Choron. 
Qui mieux que votre collègue , M. Réty, l'habile maître 
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de chapelle de St-Pierre , le représentant , parmi nous , des 
principes et des traditions du grand art musical, était digne 
de faire revivre cette noble et sympathique figure? Avant 
de quitter la région des arts où nous a conduits M. Réty, 
laissez-moi mentionner un travail de M. Martin , qui se 
recommandait à vous par un intérêt tout local ; je veux 
parler du catalogue des peintres de Saône-et-Loire et 
de leurs œuvres depuis 1849. Si , à un certain point de 
vue^ rien n'est aride comme un catalogue, il n'en est 
pas moins vrai que les recherches de M. Martin ont 
révélé, d'une façon assez imprévue pour beaucoup 
d'entre nous , ce qu'il y avait d'éléments et de richesses 
artistiques dans le département. L'archéologie est une mine 
inépuisable qui n'a point été négligée par vous. M. Monnier, 
le doyen des archéologues maçonnais , vous a donné un 
long et substantiel mémoire pour servir à l'histoire du 
département de Saône-et-Loire par ses monuments. Ce pre- 
mier travail , qui ne comprend encore ^e la période cel- 
tique , nous permet d'en espérer d'autres. Me permettez- 
vous enfin d'ajouter que la question de Solutré est revenue 
souvent , trop souvent peut-être , à l'ordre du jour de vos 
séances. 

Les beaux vers sont comme les fleurs parfumées , on les 
garde pour la fin. Voilà pourquoi je ne vous ai rien dit 
encore de nos poètes ; car nous avons nos poètes, et l'Aca- 
démie, restant fidèle à ses vieilles traditions littéraires, 
qu'entretiennent des mémoires illustres, n'a jamais cessé 
d'honorer les muses. Votre culte a brillé parfois de tout 
l'éclat du génie : il a toujours eu le charme qu'apporte le 
talent. La muse de M. le docteur Bouchard ne connaît pas 
îes hivers. En toute saison elle fait éclore les plus frais son- 
nets que vous êtes obligés d'arracher souvent à la modestie 
de votre collègue. M. Saulnier, trop rare parmi nous, 
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vous a envoyé un Chant d$ printemps^ qui pourrait être 
signé Henri Heine , tant le traducteur est resté fidèle à 
1 auteur, malgré le dicton. M. Putois vous a promenés dans 
toutes les régions , sombres ou lumineuses , gaies ou tristes, 
où l'imagination se platt à suivre les poètes ; enfin , 
M. Devienne a su retrouver pour vous dans sa mémoire 
des vers tout remplis des parfums et des émotions de la 
jeunesse. Vous m'accuseriez, d'oubli, Messieurs, si, en 
terminant l'examen de vos travaux, je ne rendais un public 
iiommage à ceux qui les ont dirigés pendant les qnatre 
dernières années en qualité de présidents : MM. Alexandre, 
Rolland et Pellorce. 

Tel est. Messieurs, le bilan de la Société depuis l'année 
1870. Mais ne nous y trompons pas : le but d'une Académie 
comme la vôtre n'est pas seulement de grouper des hommes 
laborieux, désireux de consacrer à l'étude les loisirs que 
leur laissent leurs fonctions ou leurs occupations person- 
nelles. Votre actÉn doit s'étendre surtout en dehors de 
l'enceinte de vos séances. Vous avez pour mission de 
rechercher tous les éléments d'activité qui existent autour 
de vous , de favoriser leur développement et de les rendre 
féconds. Vos concours répondent en partie à ce but. Mais il 
est d'autres circonstances dans lesquelles votre intervention 
peut devenir grandement utile au bien public. Une des priU'- 
cipalcs préoccupations des premiers fondateurs de l'Acadé- 
mie avait été de doter la ville de Mâcon d'une bibliotl)èque 
et d'un musée. Pendant cinquante ans la Société a trayaUlé 
à constituer les éléments d'une bibliothèque publique ; et le 
jour où ces preipiers éléments furent jugés suffisants, elle 
en fit la cession à la ville, sans toutefois, se désintéresser 
complètement de l'administration de cet établissement, eon* 
fiée aux soins d'une commission mixte composée démembres 
du Conseil municipal et de membres de TAcadémie. Malheu- 
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reusemeBt^ cette commission ne fonctionna pendant long- 
temps que d'une manière irrégulière et intermittente. Mais 
des mesures prises l'année dernière par Tadministration 
municipale, sur Tinitiative de l'Académie, assurent pour 
Tayenir la régularité de ce service important. 

Quant au musée, les choses sont moins avancées ; elles 
sont en bonne voie cependant. Vous avez eu longtemps à 
déplorer l'absence complète de collections locales , et tan- 
dis que toutes les villes voisines étaient dotées d'établisse- 
ments de ce genre, on pouvait s'étonner que Mâcon n'ait 
pas pu réaliser ce qui s'était fait ailleurs. Ce n'est pas que 
les éléments d'un musée nous fissent absolument défaut ; à 
plusieurs reprises , l'Etat nous avait adressé des tableaux et 
des objets d'art. Des dons assez nombreux d'objets d'histoire 
naturelle ou d*archéologie étaient venus constituer un pre- 
mier fonds très-intéressant déjà ; mais il nous manquait 
deux choses essentielles : de l'argent et un local , et nous en 
étions réduits à emmagasiner tant bie# que mal et à 
entasser, noo sans danger pour leur conservation, sur des 
rayons ou dans des tiroirs^ des richesses dont personne ne 
pouvait profiter. Les choses en étaient là quand, en 1868, 
gr^é à l'activité d'un de vos anciens présidents^ M. de 
Par^eval'Grrandmaison, et au bon vouloir éclairé de M. le 
Maire de Mâcon , un local fut mis à votre disposition dans 
la maison dite des Enfants de Marie ^ que la ville venait 
d'acheter. L'Académie s'associa aux frais d'installation i et 
tandis que l'un de nos collègues , M. Lacroix, classait et 
cataloguait les collections scientifiques, M. Chambellan 
professeur de dessin au Lycée , veillait à l'établissement du 
musée artistique. Ce local, très-insuffisant et d'un accès 
difficile, présentait des inconvénients que l'on ne tarda pas 
à reconnaître; mais le budget de la ville , comme celui de 
l'Académie, ne se prêtait à aucune combinaison nouvelle. U 
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arriva cependant que des circonstances imprévues per- 
mirent , peu de temps après, de modifier cet état de choses. 
La nécessité imposa ce qu'on n'avait pu obtenir autrement. 
Une poutre vint à se rompre dans le plancher du local 
affecté à la bibliothèque : le danger était pressant ; il fallut 
déménageries livres au plus vite et les transporter d'un étage 
à un autre de l'Hôtel de Ville. Trois salles assez vastes se 
trouvèrent ainsi sans emploi. 

L'Académie profita de cette occasion pour faire un nouvel 
appel à l'administration municipale , qui y répondit avec le 
plus louable empressement. Les anciens règlements furent 
remis en vigueur, la commission du musée convoquée. 
Bref, à l'heure qu'il est , nos tableaux sont très-convenable- 
ment installés et des vitrines que Ton vient d'achever vont 
recevoir d'intéressantes séries d'archéologie locale. Vos 
désirs , Messieurs , ne sont encore que bien imparfaitement 
réalisés. L'espace donné à ce commencement de musée est 
tout à fait insufiflant. Il a été impossible d'y introduire les 
collections d'histoire naturelle , si importantes cependant. 
La sculpture n'y a pas trouvé place non plus, et la ville pos- 
sède les éléments d'un musée lapidaire assez curieux, fort 
mal abrité sous les tours du vieux Saint- Vincent et qui mérite- 
rait d'être mieux connu. Il vous appartient, Messieurs, de ne 
pas perdre de vue cette utile fondation , et vous devez pro- 
fiter de toutes les occasions qui se présenteront pour tra- 
vailler à son développement , soit en provoquant des dons 
ou des souscriptions volontaires , soit en obtenant une place 
Uù peu plus importante au budget de la ville. C'est une 
grave responsabilité morale qui vous incombe et je ne crois 
pas devoir vous cacher que de précieuses collections don- 
nées à la ville de Màcon sont actuellement perdues sans 
ressource, et d'autres gravement compromises par l'incurie 
dont elles ont été Tobjet. Nous ne devons pas oublier qu'un 
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musée équivaut à un enseigncmejit pratique d'une utilité 
incontestable et dont les bons résultats sont certains. N'ou- 
blions pas surtout que des collections locales bien faites et 
aussi complètes que possible viennent puissamment eu 
aide à la science. La cause du musée vous sera d'au- 
tant plus facile à plaider en toute circonstance devant vos 
concitoyens , comme devant vos magistrats municipaux^ que 
personne aujourd'hui ne met plus en doute la nécessité de 
vulgariser la science et de répandre ses bienfaits. 

La nouvelle municipalité nous a déjà donné l'assurance 
qu'elle ne laisserait pas péricliter entre ses mains l'œuvre si 
bien commencée ; elle a même pris l'initiative d'une mesure 
appelée certainement à produire d'heureux résultats et à 
réveiller parmi nos concitoyens le goût des arts. Vous 
savez qu'à l'occasion du prochain concours régional une 
exposition de peinture et d'objets d'arts aura lieu à Màcou, 
et qu'un pressant appel vient d'être adressé non-seulement 
aux artistes , mais à tous ceux qui possèdent dans leurs 
collections privées des objets dignes de figurer dans une 
exposition publique. Cet appel sera certainement entendu et 
l'on tiendra à honneur de montrer que si notre département 
est une terre privilégiée au point de vue industriel et agri- 
cole, il n'est pas moins fécond en productions d'un ordre 
supérieur , réunissant ainsi ce qui fait à la fois la richesse 
et l'honneur d'un pays. Peut-être même celte exposition 
passagère sera-t-elle le point de départ d'une institution 
plus durabl^, d'une société artistique, dont le concours, 
uni à celui de l'Académie, serait très-utile au développe- 
ment du musée. 

^ Je crains , Messieurs , d'abuser de votre bienveillante 
attention ; et cependant je n'ai point épuisé encore les 
questions qui ont été depuis quatre ans l'objet de votre 
constante sollicitude. Les études historiques et archéolo- 
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giques rentrent dans le cercle de votre activité. La culture 
des lettres ou des sciences demande le plus souvent , pour 
être féconde , un théâtre plus vaste que nos modestes aca- 
démies de province. Mais il leur appartient de provoquer 
des recherches et des travaux sur tout ce qui touche à 
Fhistoire et à l'archéologie locales. Ai-je besoin de vous 
rappder les sacrifices que vous vous êtes imposés pour la 
publication du cartulaire deSaint-Vinceût, de Mâcon^I'un de 
nos plus vieux monuments , et les flatteuses distinctions que 
vous avez accordées aux travaux de MM. Michon et Martin- 
Rey, sur notre histoire mâconnaise ? La même pensée vous 
a engagés dernièrement encore à entreprendre à vos frais 
l'impresssion d'un ouvrage posthume de notre regretté col- 
lègue, M. de Ferry, le Maçonnais pré historique \ et la der- 
nière question mise par vous au concours , restée malh^eu- 
reusement sans réponse, prouve que vous désirez voir 
Factivité des travailleurs de bonne volonté se porter parti- 
culièrement vers les recherches locales. 

Vos effcMTts ne se sont poiût bornés là, et vous avez voulu 
concourir de vos deniers à l'exploration des gisements de 
Solutré. Une campagne archéologique de deux mois en:?i- 
ron f opérée par vos soins pendant Tété dernier , a donné 
des résultats importante , dont le produit prendra place 
bientôt dans les vitrines du musée. Près de dnq cents 
mètres cubes de terre ont été déplacés et fouillés avec 
toute Taltention que comportent de semblables travaux et 
vous oAt fourni, outre une abondante récolte. d'ossemcAts 
précieux pour l'étude de la faune quaternaire^ des docu- 
ments anthropologiques dignes d'intérêt et des séries nom- 
breuses d'armes et d'outils en silex, parmi lesquels se 
trouvent quelques spécimens inédits. 

Vos fouilles de Soluté ^ Messieurs;, n'ont point eu seule- 
ment pour but de reebereher les documents archéologiques. 
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Conforiaément à l'esprit de progrès qui vous anime , vous 
avez voulu prendre part à une solennité scientifique orga* 
aisée pmr l'Association française pour Tavancement des 
sciences. Cette Association , fondée depuis deux ans sur le 
modèle de l'Association britannique, et qui sera bientôt une 
puissance , si Ion en Juge par ses débuts , s'est donné pour 
mission de provoquer la formation en province de centres 
de travail et d'étude et de stimuler l'activité des hommes 
de bonne volonté, en réunissant chaque année, dans une 
ville désignée d'avance , un congrès de savants français et 
étrangers, excellente pensée^ née le lendemain de nos 
désastres et suscitée par un ardent patriotisme. 

La première réunion eut lieu à Bordeaux. Le succès fut 
complet. Au mois d'août dernier, on se réunissait , pour la 
seconde fois, à Lyon, et vous vous souveniez qu'une excur- 
sion à Solutré fut inscrite au programme de la session^ Dès 
que l'Académie en fut informée , un peu tard , malheureu- 
sement , elle se mit en rapport avec le comité de l'Associa- 
tion et fit commencer des travaux dans le but de faciliter 
aux excursionnistes l'étude de la localité, et notamment 
des sépultures humaines de Tâge du renne , aussi abon- 
dantes sur ce point qu'elles sont rares ailleurs. Les auto- 
rités municipales de Mâcon et le Conseil général , alors eu 
sesion , tinrent à honneur de s'associer à vous pour donner 
à la réception des savants visiteurs tout l'éclat possible. Je 
n'ai point à vous rappeler. Messieurs , les divers incidents 
de la journée; la presse en a largement parlé en donnant 
cours aux appréciations les plus diverses. Permettez-moi 
seulement de vous mettre en garde contre l'émotion pro- 
duite dans le public par certains discours plus retentissants 
que scientifiques, prononcés au banquet de Solutré. L'As- 
sociation française n'en est ni responsable, ni solidaire. Dans 
les assemblées nombreuses, et surtout au début d'une entre- 
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prise, il se produit souvent des incidents qui trompent 
toutes les prévisions. Le but de TAssociation n'est pas 
d'instituer une tribune, mais de provoquer des études 
calmes et méthodiques sur le terrain des faits , loin des agi- 
tations politiques. Elle appelle dans le champ clos de la 
science les hommes de toute opinion et ne leur demande 
qu'une chose , Tamour du vrai et la ferme volonté d'en 
poursuivre la recherche et d'en répandre les bienfaits. Ceux 
d'entre vous qui ont pu suivre les débats des sections , — 
je ne parle pas des banquets, — pourront vous dire que ce 
programme a été réalisé de tout point. En un temps comme 
le nôtre , où les divisions s'accentuent plus vives que jamais, 
où les préjugés de l'ignorance se disputent autant et plus 
qu'à aucune autre époque le gouvernement des esprits , 
c'est un beau privilège pour la science de grouper des 
hommes professant les opinions les plus diverses , dans des 
réunions pleines de cordialité , où l'on apprend , chose 
rare ! à respecter ses adversaires. 11 me semble qu'on peut 
tirer de là de favorables augures pour l'avenir du pays. 

La science n'est pas tout, mais elle peut faire beaucoup 
pour notre régénération. Je parle de la science de bon aloi, 
laquelle, tout* en poursuivant librement ses voies parti- 
culières, ne repousse pas les lumières d'un ordre supérieur 
et les fortes croyances enracinées par Dieu au plus profond 
de l'âme humaine. Voilà ce que l'ont peut affirmer sans 
crainte, et l'Académie ne regrettera pas d'avoir participé à 
ce mouvement , à ce grand réveil , que cherche à provoquer 
partout l'Association française , dont la belle devise pour- 
rait être aussi la nôtre : Par la science et pour la 
Patrie ! 
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M. Putois se trouvant indisposé, M. Peliorce lit à sa place 
une étude sur Emile Deschamps. 

Mesdames , 

Celles de vous qui ont lu ou même simplement feuilleté 
les journaux littéraires publiés pendant la période de trente 
années, comprise entre 1830 et 4860; ceux de vous, Mes- 
sieurs, qui n*ont pas encore oublié les grandes luttes enga- 
gées par les romantiques contre les classiques , luttes dont 
M"** de Staël, Chateaubriand et Népomucène Lemercier 
furent les initiateurs , au commencement de ce siècle ; que 
poursuivit si brillamment Lamartine; dont Alexandre 
Dumas père fut, au théâtre, un des plus vaillants cham- 
pions , et que termina , plus tard , Victor Hugo , considéré 
comme chef de la nouvelle école; celles-là et ceux-là, 
Mesdames et Messieurs, se rappelleront certainement le 
' nom de l'auteur des Etudes françaises et étrangères. 

Les charmantes relations que j'ai eues pendant vingt ans 
de ma vie avec le poète de Versailles, l'affectueuse sympa- 
thie qu'il voulait bien me témoigner, m'autorisent peut-être 
à dire ici, devant une Société dont quelques membres 
encore ont gardé le souvenir des visites qu'il fit, dans notre 
pays, au patriarche de Bel-Air * et au chantre de St-Point , 
ce que fut M. Emile Ueschamps et quelles furent ses 
œuvres. 

Pour rendre cette notice intéressante, je m'attacherai à 
parler le moins possible , en donnant souvent la parole à 
l'écrivain , au poète , dont je vais essayer d'esquisser le 
portrait. 

Né le 20 février 1791, à Bourges , où son père était alors 
receveur général de la province de Berry et du*ecteur des 
domaines , Emile appartenait , par sa mère , à la famille des 

i M. de Lacretelle. 
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comtes de M^ussâbré , dotkl la noblesse remonte attx croi- 
sades. Un de ses aïeux, FratiçOis Deschamps , eut Fhônâeur 
de loger sous son toit Henri de Navarre , à l'époque de la 
Ligue , et la gloire d'empêcher le Béarnais de tomber entre 
les mains d'un parti eudemi , en combattant vaillamment 
sur leâ remparts de la ville de Bergerac. Le roi u'ûuMia pas 
les services rendus aii prétendant : une fois aéâis sur le trône, 
il envoya à François Deschâmps des lettre^ à& noblesse et 
Itii donna pour armoiries uti lion armé sur champ d'azur, 
avec (Jette devise : Fortin, gêneroâus et fidelis. 

Mais , qu'importe ce blason ! Deschamps était , avec rai^ 
sôû y beaucoup plus fier de ses titrés littéraires que de ses 
parchemins , et s'il n'est pas allé s'assséoir sous ta coupole 
de riûstitut , c'est qu'il tt'a pas toujours stiffl d'ètfe un 
écrivain pur et élégant , un poète de talent, un auteui* dra* 
matique acclamé , un linguiste érudit, un esprit fia et dis- 
tingué pour obtenir les suffrages des immortels. 

Descbamps était doué d'une sensibilité exquise , et , quand 
Ce sentiment était surexcité en lui , il se traduisait parfois 
eu visions extraordinaires; il avait conscience alors de faits 
qui se passaient loin de lui , y assistait par la pensée et les 
rapportaît à ceux qui se trouvaient auprès de lui dans le 
moment. Ëugéoe deMirecourt, dans $a galerie des contem- 
porains , raconte quelques-unes de ces visions du poète. 

Emile avait huit ans à peine quand ses parents résolurent 
de l'ehvoyiBr en pension à Orléans , chez un bon prêtre, ami 
de la famille. Le pauvre enfant se désolait à la pensée de quit-*- 
ter la maison paternelle , sa mère , ses amis , ses jeux. La 
ville où il allait être exilé désormais lui apparaissait grosse 
de meiiaces et de malheurs ; et , chose étrange , cette ville 
qu'il ne connaissait pas, son imagination fiévreuse la lui 
représentait dans ses veilles et dans ses rêves telle qu'elfe 
était alors en réalité. 
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Dès là première sortie qa*it lit , à son arrivée dans sa Qou- 
vdte réâidêuee , le jeune pensionnaire désignait à un vieux 
doniedtique dt*origine allemande , chargé de raccompagner, 
les rues , lés places (|u*iis allaient parcourir ou traverser, et 
les nommait toutes d'avance à son guide; le Teuton , stupé- 
fait , hochait la tète en murmurant : « la , ia mein herr, 
il éCre sorcier le petite Français. » 

A deux mois de là , un matin , à sa pension , Tabbé de 
Fomblavcâ s'approche du lit de soti élève df lui dit d'une voix 
émue : « Mon pauvre enfant, votre mère est malade, je viens 
d'en être informé. — Non, Monsieur, répond Tenfant en 
fondant en larmes et en éclatant en sanglots , ma mère est 
morte. — Gomment le savez-vous ? — Je l'ai vue monter au 
ciel , vêtue d'une longue tunique blanche ; elle me tendait 
les bras en prononçant mon nom. i» 

Voici un autre fait plus extraordinaire encore , qui m'a 
été conté , il y a plus de vingt ans , par une noble dame 
bien digne de foi. 

C'était pendant la saison d'automne ; Emile Deschamps 
était en villégiature en Normandie chez un de ses amis , 
avec plusieurs autres invités. Un matin , la société se pro- 
menait dans le parc du château , quand , tout à coup , 
Emile s'arrête au milieu d'une allée, l'œil fixe, le jarret 
tendu , l'index de la main droite porté en avant : « Mais 
voyez donc ce brillant cortège , c'est la noce de M"« de B..., 
est-elle jolie sous sa couronne de mariée f c'est son frère 
qui raccompagne, n Puis il nommait successivement les 
galants cavaliers , les dames en grande toilette qu'it voyait 
défiler devant lui. Les promeneurs ébahis ne savaient que 
penser ; quelques-uns se disaient tout bas que le pauvre 
Emile, dont le frère Antony passait alors pour avoir le 
cerveau malade , venait d'être frappé à son tour d'aliénation 
mentale. 



— 108 — 

Le lendemain il n'y pensait plus et il se promenait de 
nouveau dans le parc , avec ses amis , quand , arrivé à Ten- 
droit où il s'était arrêté la veille , saisissant brusquement 
le bras de la personne qui se trouvait près de lui : « Cette 
fois , dit-il , ce n'est plus un jeu de mon imagination , vous 
voyez tous comme moi ce convoi. Cet homme si heu- 
reux hier, si riche d'avenir, si fier de celle qu'il ramenait de 
l'autel, il est là, la, brisé, anéanti par la douleur, condui- 
sant au champ des morts les restes de cellequi venait de 
s'unir à lui ; c'est affreux, affreux ! » Et suffoqué par 
l'émotion , le visionnaire se mit à pleurer en prononçant 
ces derniers mots. 

Deux jours après, une lettre , datée de Paris , parvenait au 
château ; cette lettre annonçait tout à la fois le mariage et 
la mort de M"* de B..., qui venait de succomber, le jour 
même de son mariage , à la rupture d'un anévrisme. La 
première vision d'Emile avait eu lieu le jour et à l'heure 
même du mariage religieux ; la deuxième, le jour et à l'heure 
exacte de la cérémonie funèbre. 

Pour en finir avec le récit de ces phénomènes psycholo- 
giques , que je laisse à d'autres le soin d'expliquer, je dirai 
encore une aventure singulière que notre héros aimait à 
raconter ; je la copie sur un de ses écrits reproduit dans sa 
biographie par Eugène de Mirecourt. 

« Un dimanche (ce dimanche-là se perd dans la nuit 
des temps) , une dame de la ville m'avait fait sortir de ma 
pension. Je trouvai chez elle M. de Fontgibu , émigré, qui 
revenait d'Angleterre. 

» — Parbleu ! dit- il en me voyant , voilà un petit jeune 
homme à qui nous ferons goûter du plum-pudding ! C'était 
une importation nouvelle à laquelle M. de Fontgibu n'avait 
pas nui. 

» Je trouvai le plum-pudding excellent ; je rentrai dans 
ma pension, et je n'entendis plus parler de M. de Fontgibu. 
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» Dix ans après , en 1815, je passais snr le boulevard 
Poissonnière. J'avais faim ; j'entrai dans Un restaurant et je 
demandai d'un plum-pudding qui était sur le plateau et 
qui avait fort bonne mine. 

» — Il est retenu,. me dit le garçon. Nous n'en avons 
pas d'autres pour le moment. 

» La dame du comptoir, voyant ma grande contrariété 
et ma grande jeunesse , me sourit d'un air d'intelligence 
protectrice , et , se tournant aussitôt vers une table à sa 
gauche : 

» — M. de Pontgibu , dit-elle, auriez- vous la complai- 
sance, si vous ne mangez pas tout, de partager votre plum- 
pudding avec Monsieur? 

» A ce nom de Fontgibu , mon attention s*était éveillée. 
Je vis un homme assez âgé, poudré à blanc, qui portait 
des épaulettes de colonel très-minces , sur un habit bour- 
geois gros bleu , avec des boutons d'uniforme et une épée 
d'acier. 

» A travers ce déguisement et sous cet air martial , je 
reconnus néanmoins mon Fontgibu d'Orléans , et , m'ap- 
prochant de lui : 

» — Colonel... Monsieur le marquis, lui dis-j^ c'est 
donc à vous que je devrai toujours l'avantage de goûter du 
plum-pudding ! Je suis un tel , ce petit écolier que vous 
avez régalé ainsi chez M*"*^ une telle , à Orléans , en telle 
année. . . , vous vous rappelez ? 

1» Il rassembla un moment ses souvenirs , et , me ten- 
dant la main d'un air cordial : 

» — En vérité, je ne vous reconnaissais pas, dit-il. Vous 
voilà si grand ! C'est que je ne vous ai jamais revu. 

D — Et moi, repris-je vivement, je n'ai jamais plus 
mangé de plum-puddmg. 

» n me fit les honneurs du sien , en riant de cette sin* 
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gulimt^ , «t me raconta , toujours m riant , comx»ent , 
ayant été blessé .trois fois à l'armée dç (londé, et ruminé» 
une fois pour toutes, à la Révolution, il se trouyait 
maintenant en pension chez ce traiteur obscur , en atten- 
dant que le ministre voulût bien s'occuper de lui. 

» Nous nous quittâmes, lui riant encore, moi presque 
pleurant. Et, depuis ce jour, plus de M. de Fontgibu, 
partant plu» de plum-pudding. 

» Uhiver de 1833, je venais de lire, chez mes cousines 
anglaises , les cinq actes de mon Roméo et Juliette sbakspea- 
rien. Comme je finissais , une autre dame anglaise m'aborda 
gracieusement avec deux de mes vers . qu'elle avait retenus 
par esprit de nationalité ^ et me dit : 

» — Est-ce que , pour Tamour de Sbakspeare , monsieur, 
vous ne voudriez pas accompagner demain vos cousiue?, 
qui viendront à six heures prendre leur part d'un plum»- 
pydding au^si bon Anglais que votre Roméo ? 

» J'acceptai après les cérémonies d'usage. 

» -^ Mais , prenez-garde , ajoutai-je gravement , je dois 
vous prévenir d'une chose : si j'ai l'honneur de dtoer 
demain avec vous , M. de Fontgibu y viendra aussi , et il 
ne doit pas être jeune ! 

» — «Qu'est-ce que M. dePoQtgjbu? 

» Je racontai à ces dames mes deux anecdotes de plum- 
pudding pour les égayer un peu. Elles s'en égayèrent beau- 
coup. 

» On n'est pas difficile en amusements après la lecture 
d'une tragédie. 

» r-r Je vous jure bien^ reprit l'aimable lady, que nous 
n'aurons pas M. de Fontgibu ; je ne le connais ni d'Eve , ni 
d'Adam ;, et je vous attends demain tout seul. 

» Elle sortit. Le lendemain j'étais che? elle avec mes cou- 
smes,^ six heures précises. Nous noua mettons à table. 
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BIte me fi|k asseoir à son ç(Hé , et devant un magnifique 
plum«pudding. 

» Il y avait dix couverts ; toutes les places étaient prises, 
comme an repas de Macbeth. 

» — Eh bien , vous voyez qu'on n'attend plus personne, 
me dit^n de toutes parts, et votre M. de Fongitbu... 

» — M. de Pontgibu ! annonça un valet d'une voix écla- 
tante. 

» Aussitôt un étranger parut entre les deux battants de 
la porte.. 

» Nous étions au plus fort du carnaval, et )e crus 
d'abord que c'était une mystification, une plaisanterie , que 
ces dames m'avaient préparée. 

» dépendant l'étranger, soutenu par un domestique 
presque aussi vieux que lui, circulait péniblement autour 
de la table , mettant ses deux mains devant sei^ yeux pour 
ne pas être ébloui par les lumière^ , et cherchant sa place et 
la maîtresse de la maison d'un air tout désorienté. 

» Il aj^roche, il approche, il aj^oche ; il est à deux 
pas de ma chaise. Je le regarde fixement ; je me lève. 

» Celte douillette puce , ces lunettes bleues , cette per* 
nique rousse.. * c^était lui, lui-même, M. de Fontgibu I 

» Mes cheveux se hérissaient. Don Juan, dans le chefr 
d'oeuvre de Mozard, n'est pas plus tanrifié devant son eon-^ 
vive de pierre. 

• -^ Parbleu I Monsieur, m'écriai-je aifin , qui suia^je? 
qui ètes'vous? et qu'y a-'t-il c(ans ce plat? Je lui montrais 
le plnm^udding. 

]» M. de Fontgibu , malgré le cornet qu'il appliquait à 
son oreWe, n'avait pas entendu un mot , et tout cela ne lui 
rQprisentait rien. Pour toijite réponse , il me demanda : 

1» ^<« 0(1 est dono M*^ de N. ? je ne bi vois pas. 

» — C'est la porte en face , sur le même ptlisr, dit su 
voisine. 
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> -^ Sur le même palier, la porte en face t répéta d'une 
voix de Stentor le vieux domestique, dans le cornet de son 
maître. 

» Et M. de Fontgibu s'éloigna tout aussi doucement 
qu*ilxétait venu , se confondant en excuses, et sans rien 
comprendre à notre stupéfaction. Il dînait chez cette autre 
dame, et il s'était trompé de porte, parce que j'étais là, 
parce que j'y étais avec un plum-pudding ! 

> — Ce n'était donc pas un jeu joué , une chose arran- 
gée? demanda la maîtresse de la maison. 

» — Pas plus par moi que par vous , milady, 

» Trois fois du plum-pudding dans ma vie , et trois fois 
M. de Fontgibu! Pourquoi cela? Une quatrième fois, et je 
sais capable de tout , ou je ne suis plus capable de rien. » 

Mais revenons à l'écolier. Emile , après avoir ébauché ses 
études à Orléans , revint à Paris pour les terminer, sous 
la surveillance de son père, qui était alors directeur 
général de l'enregistrement et des domaines. Il avait vingt 
ans quand son nom parut , pour la première fois , dans la 
presse. C'était au bas d'une ode intitulée : La paix conquise^ 
que M. de Fontanes, grand-maître de l'Université, avait 
fait insérer dans le Journal de VEmpire , précédée d'une 
note élogieuse rédigée par lui-même. Le lendemain , l'Em- 
pereur faisait parvenir au jeune auteur, avec ses félicita- 
tions, une magnifique tabatière enrichie de pierreries. 

Hélas I cette fois , le poète n'avait pas prophétisé vrai. 
Deux ans plus tard, la paix, au lieu d'être conquise par la 
France , lui était imposée par ses ennemis , et Paris ouvrait 
ses portes aux armées alliées. 

Emile, qui habitait alors Yincennes , avait été appelé avec 
tous les hommes que le brave général Daumesnil avait pu 
recruter dans les environs , pour renforcer la petite gar- 
nison de la forteresse. 
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Daumesnil, qui avait remarqué de suite notre jeune 
garde national mobilisé, le chargea de deux missions 
importantes : Tune auprès du quartier général prussien , 
pour obtenir le rétablissement des conduites d'eau qui ali- 
mentaient la forteresse Tautre , auprès du nouveau gou- 
vernement de la France, pour lui faire connaître les 
secrètes intentions du défenseur de Vincennes et les motifs 
de sa résistaace prolongée. 

Daumesnil, qui tenait à honneur de conserver à la 
France l'immense matériel renfermé dans la forteresse, 
feignit, dans ce but, de ne pas vouloir reconnaître le gou- 
vernement que Ton venait d'établir et laissa flotter sur le 
faîte du donjon les plis du drapeau tricolore , au lieu d'ar- 
borer le drapeau blanc , tout en menaçant les assiégeants 
de faire sauter le château avec tout le pays à la ronde plu- 
tôt que de se livrer. « Dites à votre général , répondait le 
héros à la jambe de bois au parlementaire ennemi qui 
venait le sommer de se rendre , que je rendrai Vincennes 
quand il m'aura rendu ma jambe. » 

Et Dausmenil ne rendit le puissant donjon qu'au roi 
Louis XVIII , après'^le départ des alliés. 

Quelques jours après , Deschamps , choisi par la popula- 
tion de Vincennes , offrait une épée d'honneur à son général. 

Je ne devais pas passer sous silence cette page de la vie 
de notre héros ; je l'ai écourtée le plus que j'ai pu pour ne 
pas sortir du cadre qui m'est imposé ; j'ai hâte de vous par- 
ler maintenant des œuvres de l'écrivain et surtout de celles 
du poète. 

En 1818, Emile composa , en collaboration avec Dela- 
touche , deux comédies en vers : Selmours et Florian et 
le Tour ds Faveur, qui eurent un grand succès à l'Odéon ; 
le Tour de Faveur a eu seul plus de cent représentations 
successives. 
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Il fit paraître, en 1826, sous ce titre ; Le jeune Moraliste 
du XIX® siècle y les pièces publiées déjà par lui dans la 
Muse française 

Polyglotte distingué , il eut l'heureuse inspiration de tra- 
duire en vers français quelques-unes des œuvres des poètes 
étrangers; par suite, il publia, en 1827, son premier volume 
de poésies sous le titre d'Etudes françaises et étrangères. 

La préface de ce volume , manifeste avancé des nouvelles 
idées littéraires , souleva alors une vive polémique ; l'auteur 
a écrit depuis à ce propos : « Tout cela js'est apaisé, le 
champ de bataille étant resté aux écrivains de la nouvelle 
école. Le suffrage de l'illustre Goethe , douce compensation 
de tant de critiques , m'a fait un devoir sacré d'en répandre 
en toute circonstance les principes et les applications. » 

Parmi les études étrangères, je citerai le poème de 
Rodrigue et Bernard de Carpio, imités du romancero 
espagnol; la Cloche, le Pêcheur, la Jeune Nonne, les ^ 
Plaintes de Schiller; la Fiancée de Corinthe, le Roi de 
Thulé^ Marguerite au rouet, le Roi des Aulnes, de Goethe ; 
des fragments du Songe d'une nuit d'été, de Shakspeare. 
Le volume contient encore des poésies traduites de l'italien, 
du portugais , du russe et du turc ; puis , à la fln , de la 
littérature française. 

Je ne puis résister au désir d'extraire de ce recueil une 
ballade traduite de l'allemand et une fable traduite du 
russe : 



LE ROI DES AULNES. 

(GOETHE.) 

Qui donc passe à cheval , dans la nuit et le vent? 
C'est le père avec son enfant ; 
De son bras crispé de tendresse 
Contre sa poitrine il le presse 
Et de la bise il le défend. 

— Mon fils , d'où vient qu'en mon sein tu frissonnes? 
— • Mon père... là... vois-tu le Roi des Aulnes , 

Couronne au front, en long manteau? 

— Mon fils , c'est un brouillard sur l'eau. 

u Viens, cher enfant, suis-moi dans l'ombre : 
» Je l'apprendrai des jeux sans nombre ; 
» J'ai de magiques fleurs et des perles encor; 
» Ma mère a de beaux habits d'or... » 

— N'entends-tu point, mon père (oh! que tu te dépêches!) 
Ce que le roi murmure et me promet tout bas? 

— Endors-toi, mon cher fils, et ne t'agite pas; 
C'est le vent qui bruit parmi les feuilles sèches. 

« Veux- tu venir, mon bel enfant? Oh! ne crains rien! 
)) Mes filles, tu verras, te soigneront si bien ! 

» La nuit, mes filles blondes 

» JMènent les folles rondes. 

» Elles te berceront, 

» Danseront, chanteront. » 

— Mon père , dans les brumes grises , 
Vois ses filles en cercle assises ! 

— Mon fils, mon fils, j'aperçois seulement 
Les saules gris au bord des flots dormant. 

« Je t'aime, toi, je suis attiré par la grâce! 

» Viens, viens donc! un refus pourrait l'être fatal ! » 

— Ah ! mon père ! mon père ! il me prend. . . il m'embrasse ! . . . 

Le Roi des Aulnes m'a fait mal ! 

Et le père frémit et galope plus fort ; 
Il serre dans ses bras son enfant qui sanglotte... 
Il touche à sa maison : son manteau s'ouvre et flotte... 
Dans ses bras l'enfant était mort. 
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L ANE ET LE ROSSIGNOL. 
(kriloff.) 

Un âne (il s'en trouve partout) 

Se promenait dans un bocage , 
N'admirait pas et mangeait le feuillage : 
Il jouissait bêtement , mais beaucoup. 
Voilà qu'il aperçoit , retiré sous l'ombrage , 
Un rossignol. Alors, prenant son air badin : 

« Ah ! c'est toi ! Salut , mon confrère , 

Se met-il galamment à braire. 
Tu chantes ; m'a-t-on dit, comme un petit Martin. 
Voyons, de ton gosier déroule les merveilles. 

Devant moi tu peux tout chanter. 

Je suis digne de t'écouter : 

Regarde plutôt mes oreilles: » 

Soudain le chantre du printemps 
Eleva dans les airs sa voix sonore et tendre : 
11 pressait , suspendait ses concerts éclatants ; 
Il chantait le plaisir, puis gémissait longtemps ; 
Et les oiseaux groupés se taisaient pour l'entendre, 
Oubliant l'onde fraîche et les prés embaumés ; 
Et , guidant ses amours sous l'ombre bocagëre , 
Le pâtre , plus hardi près d'un sein plus troublé , 
Soupirait , sur les chants du troubadour ailé , 
De longs aveux plus doux au coeur de sa bergère. 

L'oiseau divin a fini sa chanson. 
L'âne aussitôt : « Pas mal , nous ferons quelque chose ; 

Fort bonne qualité de son ! 
Qui sait? tu deviendras peut-être un virtuose, 
Si notre coq t'avait donné quelque leçon. » 
Contre l'arrêt grotesque implorant un refuge , 
Le pauvre rossignol loin, bien loin s'envola, 

Et dans les déserts s'en alla 
Chanter pour les échos et non pour un tel juge. 
Vous êtes parmi nous des rossignols aussi , 

Poètes, fuyez les profanes ; 
Chantez, mais à l'écart. Hélas! dans ce temps-ci. 
Qui trouvez-vous souvent pour vous juger? Des ânes. 
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Emile Deschamps remplissait un modeste emploi dans 
l'administration de l'enregistrement et des domaines , quand 
il publia ses Etudes françaises et étrangères. Le ministre 
des finances , M. de Martignac, qui n'avait rien de commun 

• 

avec le juge aux longues oreilles de la fable russe , non plus 
qu'avec certains hauts fonctionnaires que Ton voit toujours 
disposés à desservir ceux de leurs subordonnés qui s'adon- 
nent à la culture des letti*cs , M. de Martignac manda près 
de lui son employé , félicita vivement le poète , et , sans souci 
des règles hiérarchiques , l'éleva d'emblée à l'emploi de chef 
de bureau. Peu de temps après, le ministre des finances, 
devenu ministre de l'intérieur, décorait du ruban rouge 
la boutonnière de son protégé. * 

C'est à la même époque que le nouveau légionnaire , qui 
assistait, comme capitaine d'état-inajor de la garde natio- 
nale , à la dernière revue passée par Charles X, improvisa , 
sur le terrain même, une complainte prophétique dans 
laquelle il annonçait tous les événements ultérieurs y com- 
pris la Révolution de 1830. Cette complainte ne fut pas 
imprimée , elle courut manuscrite et eut un succès prodi- 
gieux. 

En 1840, l'éditeur Dellaye fit paraître , en un fort 
volume in-S*", les poésies réunies d'Emile et d'Antony 
Descbamps. 

Le recueil d'Emile se compose de ses Etudes françaises et 
étrangères ^f\us 4^000 vers environ qui n'avaient pas encore 
été imprimés ou réunis, ainsi qu'il le dit lui-même dans la 
préface de ce livre. 

Les poésies de son frère , dont je n'ai pas à parler autre- 
ment ici , sont divisées en trois livres : V\ Italiennes , tra- 
ductions^ satires ;IV^, Dernières paroles ; HP, Résignation, 

Arrivons à l'œuvre principale de l'écrivain. Dès 1826, 
Emile Deschamps avait entrepris la traduction en vers du 
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Macbeth et du Roméo et Juliette de Shakspeare ; Alfred de 
Vigny s*associa plus tard à lui pour cette dernière tragédie. 
Emile avait traduit les trois premiers actes; de Vighy 
fit la traduction des deux derniers. 

La pièce fut reçue par acclamation au Théâtre-Français , 
au mois d'avril 1827 ; à la suite de difficultés survenues, 
elle n'y fut cependant jamais représentée, et, dit Des- 
champs dans son style imagé : 

a La pierre du cercueil dramatique s'appesantit de plus 
en plus sur les amants de Vérone... J'ai cru qu'il y 
"avait convenance et urgence à interrompre pour eux et pour 
mon Macbeth cette froide prescription de l'oubli en les fai- 
sant renaître sous une autre forme et pour une autre des- 
tinée, car ce ne serait qu'avec une sorte de terreur que je 
livrerais aujourd'hui de semblables ouvrages aux hasards 
de la scène qui me souriaient autrefois. » 

Cependant, aprè^' avoir traduit une seconde fois, non 
plus pour la scène , mais pour la lecture seulement , les tra- 
gédies de Macbeth et de Roméo et Juliette , qui parurent , 
en 1844, au Comptoir des imprimeurs réunis , Deschampç 
s'étant ravisé, parce qu'il est triste au fond de voir, selon 
ses expressions , ce que Ton croit son aiglon vieillir et périr 
dans l'œuf, porta la première traduction de son Macbeth à 
rOdéon où il eut cinquante représentations successives. 

Deschamps à encore écrit pour le théâtre Don Juan, de 
Mozard , opéra en cinq actes , en collaboration avec Henri 
Blaze, \ 835 ; Stradella, opéra en cinq actes, en collaboration 
avec Paccini , 1836 ; le Mari au bal, opéra comique en un 
acte, 1845; Roméo et Juliette, symphonie dramatique, 
musique de Berlioz, 1835; la Rédemption, oratorio, en 
collaboration avec Paccini, 1850, etc. Il a, en outre, 
publié en romans, nouvelles, biographies, contes, études 
de mœurs , articles de philosophie et poésies divises , la 
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matière de huit ou dix volumes disséminés dans une foule 
de revues et de journaux, spécialement dans la Muse fran- 
çaise, dont il fut Tun des fondateurs; dans V Artiste, dans 
le livre des Cent^et-un, dans le Mousquetaire, d'Alexandre 
Dumas ; dans Y Abeille littéraire, etc. 

« Que de perles égrenées faute d'un fil qui les rattache , 
disait Théophile Gautier, car aux moindres de ses œuvres 
légères Emile Deschamps apportait une curiosité d(î formes 
et de rimes qui les rendait précieuses. Espérons, qu'on en 
fera un bouquet, uue anthologie, et qu'on ne les laissera 
pas se perdre. » 

Ce vœu a été rempli. L'éditeur Lemerre, 29, passage 
Choiseul, vient de publier les œuvres complètes de 
Deschamps. 

Parlerai-je des bons mots qui émaillaient les conversa- 
tions de ce charmant esprit? Gela nous conduirait trop 
loin; je n'en citerai qu'un seul : Emile avait un frère dont 
je vous ai parlé déjà ; ce frère lui ressemblait beaucoup. Un 
soir, dans je ne sais quel salon . un émule de Caliuo aborde 
notre poète, le sourire aux lèvres, et lui dit en le saluant : 
« Est-ce à vous, Monsieur, ou à Monsieur votre frère que 
j'ai l'honneur de parler ? — C'eît sans doute à Monsieur mon 
frère, Monsieur, répond Emile sans souf ciller, car je n'ai 
pas l'avantage de vous connaître. » 

S'associant de bonne heure aux charitables efforts du 
philanthrope M. Marbeau et de notre confrère M. Des 
place , Deschamps a composé aussi sous le titre de : Poésies 
des crèches , de nombreuses pièces de vers où sa belle âme 
' se révèle dans toute sa sensibilité. Il avait l'habitude de 
lire lui-même ses vers aux réunions solennelles de l'admis 
rable institution. Ces vers. Mesdames, l'écho en est venu 
certainement jusqu'à vous, et plus d'une, sans doute, a 
relu avec émotion ce touchant appel à la charité : 
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Pauvres enfants, chers petits anges. 
Lorsque, pour le travail, après chaque repas, 
Vos mères vous laissaient au logis , n'est-ce pas 

Qu'en proie à des terreurs étranges. 
Vous sanglotliez, et puis qu'à force d'être seuls, 
On vous retrouvait froids et muets dans vos langes, 

Comme des morts dans leurs linceuls ? 
Maintenant plus d'absence aux longues agonies. 
Car la crèche, agréable aux yeux de l'Eternel , 
Avec ses chants, ses fleurs, ses images bénies. 
Vous garde souriants jusqu'au sein maternel. 
Et vous, riches, donnez, donnez pour.que la crèche 
L'hiver soit toujours chaude et l'été toujours fraîche. 



Le cœur aimant du poète s'intéressait à tout ce qui 
souffre. Membre de la Société des crèches, il était membre 
aussi de la Société protectrice des animaux. Au mois de 
septembre 1861, il me faisait l'honneur de me dédier , dans 
une de ses lettres familières, qu'il excellait à écrire, une 
charmante pièce de vers sous ce titre : Qu'il ne faut pas 
maltraiter les animaux. 

J'ai parlé de l'enfant, du jeune homme, de l'écrivain, 
qu*il me soit permis, en finissant , de dire quelques mots de 
l'homme du monde. 

Esprit fin et délicat, caractère facile et d'une urbanité 
piarfaite , cœur loyal et bienveillant , gentleman de la plus 
grande distiùction, Deschamps savait charmer tous ceux 
qui l'approchaient. Son salon , dont sa belle et douce com- 
pagne faisait les honneurs avec une grâce exquise , fut pen- 
dant bien des années le rendez-vous des sommités littéraires 
et artistiques de Tépoque : Lamartine, Victor Hugo , Alfred 
de Vigny, Charles Nodier, Soumet, Alexandre Dumas , le 
fréquentaient assiduement. L'esprit attiquc , la verve litté- 
raire , Fenthousiasme artistique , la passion de l'idéal 
tenaient là leurs assises quotidiennes. . 
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A ces réunions on voyait aussi des membres distingués 
d'honorables familles mâconnaises : l'auteur des Etudes 
françaises et étrangères était lié de vieille amitié avec le 
savant historien qui fit de notre ville sa patrie d'adoption, 
et le même sentiment l'unissait à Lamartine. 

A ces titres divers ,^ Emile Deschamps n'était pas un 
étranger pour nous , sa mémoire peut être évoquée ici , au 
milieu d'une Société qui sait apprécier si bien les charmes 
de l'esprit et les délicatesses du cœur. 

Aupommcncementdel855, le salon fut, hélas! fermé... 
Dieu venait de rappeler à lui la compagne adorée du poète. 
Ce fut pour lui un coup terrible. Au printemps de la même 
année , le pauvre veuf désolé m'écrivait ceci : 

a Je pleure une femme , la compagne de toute ma vie , 
que Dieu m'a enlevée cet hiver avec toute ma joie et toute 
ma force... Je vous demande pardon de cette expansion de 
mon pauvre cœur déchiré , mais ma santé est tellement 
ébranlée par mon chagrin , que je ne suis plus guère qu'une 
ombre douloureuse. » 

Puis encore, quelques mois plus tard : 

« Je n'ai plus un seul être autour de mol. Du faîte de la 
félicité humaine, grâce à la modération de mes désirs, je 
viens de tomber dans l'abîme des afflictions sans fond. 
J'étais la joie , le courage et l'espérance ; et je suis l'abatte- 
ment^ le désespoir et le néant ; je ne sais plus si je suis 
moi. 

Emile Deschamps a survécu seize années à sa femme ; à la 
fin du mois d'avril 1871, je recevais une lettre encadrée de 
noir, portant le timbre de Versailles ; la suscription n'était 
plus de la main du poète; j'ouvris l'enveloppe en trem- 
blant... Celui qui daignait m'honorer des titres trop flatteurs, 
mais si doux, de confrère et d'ami , avait cessé d'écrire et 
d'aimer; il venait de s'endormir dans la foi du chrétien. 
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En l'absence de M. le docteur Bouchard, M Desplace 
donne lecture , en son nom, des quatre sonnets qui suivent : 



1. 
LE NID D'HIRONDELLE. 

SONNET. . 
A M. BoccARO père. 

Vous qui , sous votre porche abritant l'hirondelle, 
Voulez qu'avec respect on consene son nid , 
Voyez comme au printemps celte hôtesse fidèle 
Revient vers vous et rentre à votre toit béni. 

Voire hospitalité vous a fait aimer d'elle. 
Ah ! malheur au cœur dur, plus dur que le granit, 
Qui , par ses cris joyeux, ses doux battements d'aile, 
Troublé dans son repos, la chasse et la bannit. 

Eh ! qui sait? Cet oiseau qu'avril fait reparaître, 
Symbole do bonheur et de paix, est peut-être 
Un envoyé du ciel , un messager de Dieu , 

Qui laissant à regret, quand novembre l'exile , 

Votre sainte maison qu'il choisit pour asile , 

Vous répond : A revoir ! quand vous dites : Adieu ! 

II. 
LE NID D'HIRONDELLE ABAxNDONNÉ. 

SONNET. 

Pauvre nid! toujours là, vide et silencieux : 
Il me semble à le voir qu'il bâille et qu'il s'ennuie , 
Berceau désert et d'où la gaîté s'est enfuie 
Avec les émigrants partis pour d'autres cieux. 

Mais vienne des beaux jours la fête épanouie : 
La caravane ailée au plumage soyeux 
Retrouve cet abri ; la maison réjouie 
S'éveille et frémit d'aise à ce babil joyeux ; 



Et quand levant les yeux vers ce frêle édifice 
Bâti sous ce portail avec tant d'artifice , 
Où l'espérance attend l'hôte qui se souvient , 

Et que le tiède avril sur ses brises rapporte : 
C'est lé toit paternel , n)e dis-je, dont la porte 
Reste toujours ouverte à l'ingrat qui revient. 

m. 

LE RETOUR DE L'HIRONDELLE. 

SONNET. 

Salut! sainte hirondelle, en automne envolée! 
Saint ! avec les fleurs te voilà de retour ! 
Tu reviens parmi nous , ô ma pauvre exilée ! 
Echappée à l'orage, à l'hiver, au vautour. 

Les prés ont reverdi , la terre est consolée ; 
Il est temps, hâte-toi I... De ta couche d'amour 
Qui menace ruine , à moitié descellée , 
Viens , architecte habile , étayer le contour. 

Si vers quelque foyer de la famillQ humaine 
Ton instinct merveilleux te guide et te ramène, 
Ton choix parle à l'esprit des cœurs intelligents. 

Là, sans doute, dit-on , le bonheur doit sourire; 
Et l'on peut au fronton, sans hésiter, inscrire : 
Logis patriarcal, toit calme, bonnes gens. 

IV. 
LE NID D^HIRONDELLB ÏÏCKOULÉ. 

SONNET. 

Ecroulé ! ce vieux nid que d'un coup d'œil fervent 
J'aimais à retrouver sous sa poutre natale , 
Ecroulé ! Sous mes yeux sa ruine s'étale , 
Avec ses flancs ouverts que visite le vent. 

Ecroulé!... Tout subit ta loi sombre et fatale, 
Implacable génie au souffle dissolvant , 
temps démolisseur, que j'ai maudit souvent!... 
Quoi! sur ce frêle abri porter la main brutale! 
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Mais il me répond : Dieu qui mesure les jours , 

Dieu , comme au Juif errant, me dit : Marche toujours! 

Sois de mes volontés l'exécuteur fidèle!... 

J'obéis : devant moi tout tombe, tout fmit, 
Et je n'épargne rien, rien, argile ou granit, 
Ni le palais des rois, ni le nid d'hirondelle. 

L'ordre du jour appelle ensuite la lecture de M. Lacroix , 
intitulée : Essai sur la végétation des environs de Maçon, dont 
la teneur suit : 

La ûore du Maçonnais n'a jamais été l'objet d'une étude 
spéciale. Plusieurs botanistes ont , il est vrai , signalé la 
présence de quelques plantes rares , soit sur les roches de 
Solutré et de Vergisson, soit sur les bords de la Saône ; 
mais ces renseignements , consignés dans divers ouvrages , 
sont loin de donner une idée exacte de la végétation de 
notre région. Depuis longtemps nous amassons des maté- 
riaux pour établir l'inventaire des richesses botaniques des 
environs de Mâcon ; toutefois , la nécessité de parcourir en 
tous sens et à toutes les époques de Tannée un pays aussi 
accidenté ; la difficulté de déterminer des espèces liti- 
gieuses , nous ont fait jusqu'ici retarder la publication d'une 
Florule mâconuaise, à laquelle cette note pourra servir d'in- 
troduction. 

Nous aurions pu borner nos recherches au Maçonnais 
proprement dit. Il tfous a semblé plus intéressant de ne 
tenir aucun compte des circonscriptions administratives 
qu'ignore la nature , et d'étendre notre étude à toute la val- 
lée de la Saône au milieu de laquelle Mâcon est située. 

La région que nous avons spécialement explorée a pour 
limites : à l'ouest, la chaîne de montagnes qui , partant du 
pic de Fleurie , se continue par le Bois-Clair jusqu'au mont 
Saint-Romain; à l'est, une ligne dont les principaux jalons 
sont Cuisery, Pont-de-Vaux , Bagé , Pont-de-Veyle , avec 
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Tournus au nord et Romanéche au sud pour points 
extrêmes. 

Si nous recherchons les causes de la distribution des 
végétaux à la surface du globe , nous voyons Tatmosphère 
et le sol exercer l'influence la plus grande sur cette distri- 
bution. 

L'atmosphère agit par la température , par Thumidité et 
par les vents. On sait , en effet, que les plantes ont besoin, 
pour vivre et se reproduire, d'une somme de chaleur cons- 
tante pour chaque espèce, mais variable pour chacune 
d'elles, et que le rapport le plus intime existe entre la tempéra- 
ture et l'altitude. L'humidité est indispensable aux végétaux, 
au point qu'il faut attribuer à la sécheresse la stérilité des 
grands déserts. Les vents entraînent dans leurs tourbillons 
les graines que la nature prévoyante a pourvues de petits 
appendices ailés pour aider leur dispersion-. 

Le sol, duquel les végétaux tirent les éléments minérali- 
sateùrs de leur organisme , joue un rdle non moins impor- 
tant que l'atmosphère. A chaque terrain correspond une 
flore qui lui est propre, et les mêmes plantes ne poussent pas 
indifféremment dans le granit , dans le calcaire ou sur les 
sables des bords de la mer. 

Les autres causes secondaires sont le milieu dans lequel 
vivent les végétaux, qui les fait diviser en terrestres et en 
aquatiques , et enfin les stations où ils se rencontrent. Il 
suffit de rappeler que certaines plantes affectionnent des 
résidences particulières (bois, roches, cultures, marais), en 
dehors desquelles leur constitution se modifie, quand elles 
ne disparaissent pas complètement. 

De cet exposé sommaire des causes de la dissémination 
des végétaux résulte la nécessité d'étudier notre région $u 
point de vue du climat , de l'hydrographie , du relief des 
montagnes et de la nature du sol, pour avoir une idée gêné- 
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parler des cultures principales , soit qu'elles introduisent de 
nouvelles espèces, soit qu'elles servent d'asile à une végéta- 
tion distincte. 

Màcon , située un peu au-dessus du 46^ degré de latitude 
N., et à Test du 2® de longitude E., à la base d'une 
série de coteaux , possède un climat tempéré. La moyenne 
thermométrique de Tannée est de 13° 5. Les hivers ne sont 
pas rigoureux (4°). La chaleur de l'été, quoique assez éle- 
vée (22"*), est rendue supportable par des brises du nord et 
de l'est. On y jouit au printemps d'une température qui est 
sensiblement la même qu'en automne (13°). Les vents du 
sud et de l'ouest amènent souvent des pluies bienfaisantes, 
qui sont surtout fréquentes d'avril à juin ; mais le vent du 
nord, vent nourricier de Bourgogne, enlève au sol l'excès 
d'humidité. Les hautes montagnes des Alpes protègent la 
vallée de la Saône des vents de Test qui , passant sur des 
cimes glacées et humides, sont ordinairement frais. Les 
brouillards sont fréquents en hiver et en été, mais ils ne 
persistent pas et disparaissent facilement , soit au lever du 
soleil, soit à son coucher. 

La contrée présente deux parties distinctes : la plaide et 
la jrégion des montagnes. Celle-là offre l'aspect d'un vaste 

• 

plan incliné qui , depuis la crête des montagnes du Glimi- 
sois, s'abaisse peu à peu jusqu'à la Saône, en présentant 
une série étagée de collines , séparées entre elles pajr de 
petites vallées parallèles ou transversales. La plaine couvre 
une partie de la rive droite de la Saône et toute la riye 
gauche jusqu'à 4 ou 5 kilomètres de Mâcon ; elle se conti- 
nue en petits monticules jusqu'au pied de la chaîne du 
Revermont, au delà de Bourg. 

. jLe zéro de l'étiage du pont de Mâcon est à 170 *" 50 ^u- 
jdessus de la mer. Le point culminant des mpataga/ss du 
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Mâeonnais, la Mère^-Boitier., atteint 760 mètres d*éIéyation. 
Noas empruntons à la statistique de Saône-et-Loire les alti- 
tudes suivantes : Cuisery, 212 mètres; signal de Sologny, 
562; Tramayes, 576;, mont Saint-Romain, 582; télégraphe 
de la Grange-du-Bois, 612. 

La Saône parcourt dans toute «sa longueur notre belle 
vallée. La différence de niveau de ses eaux, inférieure à 
3 mètres entre Ghalon et Mâcon , explique la lenteur de 
son cours, qui lui avait valu des anciens l'épithète de dou- 
teuse^ Arar dubitans. Sur la rive gauche, ses affluents sont, 
hors de la limite de notre région, le Doubs, qui descend du 
Jura, et, plus près de nous, laSeille, la Reyssouze, la Veyle, 
qui décrivent de nombreux méandres au milieu des prairies 
basses de la Bresse. Elle reçoit sur la droite, outre laGrosne 
au jelà de Tournus, la Mouge, la Petile-Grosne, la Mau- 
vaise. Ces cours d*eau prennent leur source au milieu des 
roches granitiques du Maçonnais , traversent dans des lits 
d'abord encaissés les petites vallées transversales des derniers 
contreforts de la chaîne du Charollais, et, après avoir arrosé 
des prairies qui leur doivent la fertilité , vont se jeter dans 
le grand affluent du Rhône. 

Le Maçonnais ne possède ni étang, ni marais , mais seu- 
lement, à Saint-Maurice-des-Prés, une fontaine intermit- 
tente, peu connue d'ailleurs, dont le bassin se remplit tous 
les jours à midi pour décroître le soir. 

Les marécages sont nombreux dans la Bresse ; la culture 
tend à les faire disparaître de plus en plus , au grand regret 
des botanistes, mais au profit de la salubrité. Nous citerons 
comme les plus importants : les marais de la Truchère, où 
de temps en temps on extrait^une tourbe de mauvaise qua- 
lité ; l'étang de Genoud, près de Pont-de-Veyle. De Pont-de- 
Vaux à Mâcon s'étend une suite non interrompue de prés 
fangeux , recouverts en partie par les eaux toute Tannée. 



— 128 — 

Les champs de ces parties basses sont entourés de fossés 
profonds^ de petites mares où, à Tombre des saules et des ' 
aulnes, croissent de nombreuses plantes aquatiques qui ne 
méritent bon accueil que des botanistes , et qui servent 
pendant Tété aux indigènes à faire rouir le chanvre. 

Le fond de la vallée de la Saône est formé par des dépôts 
où Targile est mélangée soit au calcaire , soit aux sables. 
Leur accumulation lente et progressive est due aux limons 
laissés par les rivières au moment des inondations d'ail- 
leurs assez fréquentes. Sur la rive bressanne, cette alluvion 
moderne repose sur des débris siliceux arrachés lors des 
grands cataclysmes préhistoriques aux roches granitiques 
du Jura ; c'est le diluvium des géologues. Dani; le Maçon- 
nais , le calcaire jurassique apparaît immédiatement sous 
les atterrissements récents. Il se montre sous diverses 
formes, tantôt à l'état de masses compactes, comme à laGri- 
sière et à Solutré ; tantôt sous forme de roches désagrégées, 
comme dans les champs de nos coteaux. Les géologues lui 
donnent les appellations diverses de lias, de grande oolithe, 
d'oxfordien. A son tour, le calcaire jurassique s'appuie sur 
les roches primitives, qui font leur apparition à Roma- 
néche, à la Croix-Blanche, et constituent le massif du 
Bois-Clair. 

Les rives de la Saône sont couvertes de prairies natu- 
relles fertilisées par le limon des inondations , et qui , la 
récolte enlevée , servent de pacage aux nombreux trou- 
peaux des populations avoisinantes. Dans les champs plus 
ou moins argilo-siliceux de la Bresse , on cultive avec suc- 
cès le seigle, le froment, l'orge, le maïs, le sorgho à balais, 
le millet , le sarrasin ou blé noir. Le chanvre est l'objet 
d'une culture spéciale. Dans les marais de la Truchère, on 
avait tenté , il y a quelques années, d'introduire le riz, mais 
ces essais n'ont pas abouti > en raison de la trop basse tem- 
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pérature de la localité. Quelques semis de houblon auraient 
mérité plus de soins et pourraient être pour le pays une 
source de richesse. 

Dans le Maçonnais , sur les bords de la Saône , principa- 
lement aux environs de Tournus , de vastes champs sont 
plantés en betteraves qu'utilise une fabrique de sucre. La 
vigne couvre tous les coteaux bien exposés et donne un vin 
justement apprécié. Les céréales et la pomme de terre for- 
ment la base de la culture des champs calcaires. Le colza 
réussit autour de Mâcon , quand les gelées du printemps ne 
viennent pas compromettre la récolte de cette crucifère oléa- 
gineuse. La fève , la luzerne , le trèfle alternent avec les 
autres productions du sol. Le noyer prospère le long des 
routes et au milieu des champs. Les sommets que l'agricul- 
ture ne peut utiliser sont couverts de taillis ou de bois, quand 
ils ne sont pas laissés en friche. Des prés au vert tapis gar- 
nissent le fond des petites vallées et les parties humides des 
coteaux. 

Généralement, les récoltes des champs siliceux sont pré- 
caires en raison du peu de fertilité du sol. Cependant, les 
meilleurs crus du Beaujolais sont situés dans les débris gra- 
nitiques ; mais la culture de la vigne cesse dès que le sol 
atteint 4S0 mètres d'altitude, sa limite extrême. Les terres 
sont alors plantées en froment, en seigle, en avoine. Le 
châtaignier remplace le noyer ; dans les buissons, à la place 
de l'épine noire et de Vai^épine ou du buis toujours vert , 
le hoîix épineux étale ses fruits rouges. Plus haut, les bois 
succèdent aux cultures , et le sombre feuillage de quelques 
bouquets de pins et de sapins, qui annoncent qu'on s'élève 
davantage, tranche çà et là sur la teinte verte des forêts où 
dominent le chêne, le charme, le hêtre. 

La végétation est en général plus tardive dans le sol gra- 
nitique que dans les terrains calcaires. Toutefois, il est à 

xn 9 
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remarquer que dans les sables de la Bresse les moissons 
sont d'une quinzaine plus hâtives que dans le Maçonnais. 

La France, sous le rapport de la végétation, a été divi- 
sée en plusieurs zones caractérisées chacune par la présence 
simultanée d'un certain nombre de plantes spéciales qui ne 
se montrent accidentellement ailleurs que lorsqu'elles ren- 
contrent des conditions de température et de stations 
normales. 

Le Maçonnais , par sa situation géographique , se trouve 
compris dans la région du Nord. Aussi la plupart des végé- 
taux qui croissent chez nous se retrouvent-ils dans le centre 
de la France. Mais si l'on considère que la limite des régions 
septentrionale et méridionale est indiquée par une ligne 
allant de l'embouchure de la Charente au confluent de 
l'Isère et du Rhône , il est facile d'admettre que beaucoup 
d'espèces végétales propres au Midi doivent se retrouver 
aux environs de Mâcon. Toutefois, elles ne sauraient 
remonter plus haut, et la plupart, si elles trouvent 
encore assez de chaleur pour se développer et fleurir, ne 
peuvent donner des graines fertiles. Leur présence éphé- 
mère explique pourquoi on les rencontre rarement dans les 
mêmes lieux. 

Nous devons également à la région subalpine plu- 
sieurs plantes intéressantes qui descendent des hautes mon- 
tagnes du Jura jusque sur no§ coteaux et même dans la 
plaine , soit que les vents aient entraîné leurs graines , soit 
que les affluents de la Saône se soient chargés, lors des 
inondations, de les déposer sur nos rives. Citons comme 
exemples les plus frappants la jolie fritiUaire^ qui couvre au 
printemps de ses fleurs marquetées de noir et de blanc les 
prairies de la Bresse , et la tulipe jaune^ qui , autour de 
Romanéche et de Mâcon , a envahi les vignes et les cultures. 

Nous assistons donc , dans la vallée de la Saône , à ce 
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double courant de dispersion végétale qui tend à faire 
remonter dans les montagnes les plantes des parties basses, 
et à faire descendre dans les plaines les espèces de la région 
des hauts sommets. 

Le peu (le relief des montagnes du Maçonnais ne permet 
pas au botaniste d'y rencontrer un contraste de végétation 
qui se traduise parla présence simultanée de plantes appar- 
tenant aux contrées boréales et méridionales , mais cet 
avantage est compensé par une flore excessivement variée, 
qui tire de la diversité des terrains et des stations un inté- 
rêt qu'on trouverait difficilement ailleurs. 

Les roches primitives du Maçonnais et les champs sablon- 
neux de la Bresse renferment le môme élément constitutif, 
la silice. Nous y retrouvons communes la plupart des 
plantes sUicicoles, Mais tandis qu'ici le granit se montre à 
l'état de masses compactes ou commençant seulement à se 
désagréger, là-bas les sables ont perdu leur base saline 
entraînée par les eaux. Cette différence dans la nature 
chimique du sol suffit pour attribuer à chacune de ces 
variétés d'un même terrain des espèces spéciales qui man- 
quent à 1 autre. Ainsi la digitale pourprée^ quirache sous ses 
belles fleurs un poison subtil, utilisé avec succès par la 
inédecine pour guérir les affections du cœur, abondr dans 
le granit du Maçonnais et fait défaut dans la Bresse. Celle- 
ci à son tour possède un grand nombre de plantes de 
marais qu'on ne saurait rencontrer dans les montagnes. 

Autant la flore des terrains siliceux renferme peu d'es- 
pèces , autant est riche la flore des calcaires. Presque toutes 
les familles végétales sont représentées par de nombreux 
types dont l'abondance n'exclut pas la beauté et dont quel- 
ques-uns sont asscE rares. 

La diversité des stations contribue à augmenter la variété 
du tapis végétal. Le Maçonnais possède, en effet , des bois, 
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des taillis, des roches dénudées , des varennes désertes, des 
prés, des cultures, des cours d'eau, qui ont tous leurs 
hôtes particuliers. Les expositions les plus opposées offrent 
un abri aux plantes qui recherchent le soleil ou qui se 
plaisent à Tombre, 

Nous voyons deux végétations tout à f^it distinctes, se 
partager le sol et se développer l'une à côté de l'autre sans 
jamais se mêler, au point que dans les moissons des cal- 
caires, dont les semences sont souvent empruntées aux 
cultures sablonneuses de la Bresse, les plantes silicicoles qui 
vivaient au milieu d'elles cessent d'apparaître. Une seule 
exception qui se produit à la limite du granit et du calcaire 
est l'hybridation de la petite digitale jaune par la digitale 
pourprée ; mais cette plante curieuse se rencontre rarement 
dans les mémos localités , soit qu'elle ne puisse se repro- 
duire de graines , soit que la croissance vigoureuse et rapide 
des coupes de bois où elle se rencontre ne tarde pas à en 
chasser les parents. 

Les alluvions modernes de la Saône sont caracte'risées par 
l'absence des orchidées et des fougères, à l'exception des 
espèces murales. La constitution tantôt argilo- calcaire, 
tantôt argilo-siliceuse du sol , modifiée encore par une 
humidité plus ou moins grande, influe sur leur flore qui 
est assez variée et surtout riche en plantes hygrophiles. 
Nous observons principalement dans ces terrains de forma- 
tion récente la présence des plantes étrangères à la région, 
qui doivent leur dissémination aux causes que nous avons 
signalées déjà. 

En général, les végétaux qui vivent dans une atmosphère 
saturée d'humidité , comme les plantes aquatiques , sont 
moins sensibles aux influences climatériques : leur disper- 
sion est plus facile et par suite plus étendue. Nous citerons 
l'exemple de la vallisnérie aux longs rubans flottants, dont 



— 133 — 

les mystérieuses amours ont été chantées par les poètes. 
Cette rarissime plante, seule représentant chez nous de 
la région méditerranéenne, est remontée , à la suite des 
bateaux chargés de sel, du canal du Midi jusque dans le 
Rhône. Depuis quelques années seulement , elle s'est fixée 
sur les sables de la Saône en si grande abondance qu'on la 
croirait indigène. 

Terminons en mentionnant un autre fait d'acclimatation 
non moins remarquable. Au commencement de ce siècle, le 
botaniste Delillc rapportait de Chine quelques graines du 
fameux nelumbium, lis rose du Nil, le Tamarah de la 
Bible, qui, depuis l'invasion des Turcs, avait disparu des 
canaux de l'Egypte et ne se retrouvait que sur les bords 
du Gange. Ces graines, qui, sous le nom de fèves d'Egypte, 
servaient à la nourriture du peuple, furent semées dans le 
jardin botanique de Montpellier, et levèrent ; depuis lors, 
le nelumbium n'a cessé d'y prospérer. Quelques racines 
déposées dans un bassin du château de l'Aumusse y ont 
parfaitement repris et ont supporté sans souffrir les 
rigoureux hivers de ces dernières années. Chaque été, le lis 
rose du Nil couvre de ses élégantes feuilles rondes la surface 
des eaux et laisse épanouir ses grandes fleurs blanc rosé , 
aussi belles que suaves , auxquelles succèdent bientôt des- 
fruits d'une forme bizarre , que l'on retrouve figurés sur les 
monuments de la vieille Egypte. 

LISTE 

Des principaleçi espèces de plantes qui croissent dans 

les environs de M&con. 

Terrain granitique: — Rânunculus fluitans; Turritis gla- 
bra; Teesdalia nudicaulis; Spcrgula Morisonii; Stellaria 
uliginosa ; Arenaria rubra; Parnassia palustris ; Viola gra- 
cilescens, V.canina(var. ericetorum) ; Hypericumpulchrum; 
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Androsœmum officinale ; Malva moschata ; Uex aquifolium; 
Rubus idœus; Sorbus aria; Mespilus germanica; Saro- 
thamnus vulgaris ; Genista germanica ; Ornitbopus perpu- 
sillus; Vicia iutea, V. peregrina; Lysimachia nemorum; 
Sambacus racemosa; Myosotis iutea, M. versicolor ; Ly- 
copsis arvensis ; Echium Wierzbickii ; Senecio adonidifo- 
lius, S. Fuchsii, S. viscosus; Pilago gallica; Petasites offl- 
cinalis ; Doronicum Pardaliancbes ; Gentaurea scabiosa ; 
Arnoseris pusilla; Chondrilla juncea; Prenanthes purpurea; 
Andryala sinuata ; Jasioneperennis ; Campanula trachelium; 
Montia rivularis ; Saxifraga granulata ; Sedum elegans ; 
Gorrigiola littoralis ; Galeopsis ochroleuca ; Digitalis pur- 
purea , D. purpurescens , D. grandiflora ; Linaria striata ; 
Anarrhinum bellidifolium ; Verbascum pulverulentum ; 
Atropa belladona ; Orobanche rapum ; Orchis sambucina, 
et var. purpurata ; Neottia nidus avis ; Tamus vulgaris ; 
Castanea vulgaris; Juncus tenageia; Carex maxima,G. 
pseudo cyperus; Poa sudetica; Deschampsia flexuosa; Aira 
praecox , A. cariophyllea ; Nardus stricta ; Cystopteris fra- 
gilis ; Asplenium septentrionale. 

AUuvions anciennes, — Ranunculus confusus , R. bere- 
daceus, R. flammula, R. philonotis, R. sceleratus ; Myosu- 
rus minimus ; Nymphaea alba ; Nuphar luteum ; Gypsophila 
muralis; Stellaria holosteum; Sagina subulata; Dianthus 
armeria ; Viola segetalis ; Drosera intermedia ; Radiola 
linoidcs; Gomarum palustre; Vicia Iutea, V. lathyroides ; 
Ornitbopus perpusillus; Peucedanum oreosolium, P. palus- 
tre ; Hydrocotyle vulgaris ; Gicuta virosa ; Scabiosa gra- 
muntia ; Gnaphalium luteo-album ; Bidens 'radiata; Hypo- 
chseris glal)ra ; Menyanthes trifoliata ; Gentiana pneumo- 
nanthe ; Sedum cœpea ; Montia minor ; Armeria plantaginea; 
Plantago arenaria; Trapa natans ; lUecebrum verticillatum; 
Linaria supina; Orobancbe ramosa; Scilla autumnalis; 
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Gagea arvensis; Ornithogalum uutaos, 0. angustifolium ; 
Jtincus capitatus; Schœnus albus ; Scirpus fluitanis, Se. 
supinus ; Carex (Ederi ; Osmunda regalis ; Polypodium 
phegopteris; Polystichum thelipteris; Blechnum $picant ; 
Equisetum telmateya. 

Calcaire jurassique, — Clematis vitalba ; Thalictrum 
montanum ; Anémone ranunculoides ; Adonis flammea ; 
Delphinium Ajacis ; Aquilegia vulgaris , Berberis vulgaris ; 
Gorydalis solida; Arabis sagittata; A. arenosa ; Hesperis 
matronalis; Iberis pinnata ; I. amara; Hutchlnsia petrœa ; 
Thlaspi montanum ; Alyssum montanum ; Helîanthemum 
canum, H. pulverulentum ; Silène italica, S. nutans ; Cueu- 
baliîs bacciferos ; Buffonia macrosperma ; Dianthus colli- 
vagus; Alsine mucronata; Oxalis acetoseila, 0. stricta; 
Hypericum montanum , H. hirsutum ; tieranium lucidum , 
G. pyrenaicum , G. sanguineum ; Ribes rubrum ; Polygala 
calcarea ; Viola odorata , V. scotophylla r Rhamnus fran- 
gula, Rh. cathartica ; Evonymus europaeus ; Rosa tomentosa; 
Cerasus mahaleb ; Ameianchier vulgaris ; Potentilla argen- 
tea ; Cytisus laburnum ; Goronilla emerus ; Anthyllls mon- 
tana; Ononis columnae; Genista anglica; Peucedanum pari 
siense ; Sanicula europaea ; Sium nodiflorum ; iËgopodium 
podagraria ; Tordylium maximum ; Torrilis nodosa ; Sison 
amomum ; Gentiana cruciata ; Jasminum fruticans ; Yitis 
vinifera; Bryonia dioica; Adoxa moschatellina ; Cornus 
mas; Rubia peragrina; Pulm^naria tuberosa; Globularia 
vulgaris ; Cephalaria pilosa ; Chrysanthemum corymbosum; 
Inula salicina; I. squarrosa; Calendula vulgaris; Scorzonera 
plantaginea; ftenanthes purpurea ; Hieracium cinerascens, 
H. umbellatum ; Lactuca chondrilldeâora ; L. saligna , 
L. scariola ; Primula elatior ; Crassula rubens ; Sedum re- 
âexum ; Glechoma hirsuta ; Teucrium montanum ; Lamium 
hybridum; Salvia sclarea; Melittis melissophyllum ; Bru- 
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nella grândiflora ; Daphne laureola ; Thesiumbumifusum; 
Ëuphrasia lutea;*Digitalis parviflora; Scrophularia Erharti; 
Rumex pulcher ; R. Scutatus ; Plantago cynops ; Lycium 
barbarum ; Ghenopodium bonus henricus ; Phelipsea caeru- 
lea ; Orobanche rapum , Or. amethystea , Buxus sempervi- 
rens ; Mercurialis perennis ; Potamogeton crispum ; Arum 
maculatum; Golchicum autumnale; Ruscus aculeâtus; 
Paris quadrifoliata ; Polygonatum multiflorum , P. vulgare; 
Maianthemum bifolium ; Scilla bifolia; Âllium ursinum; Or- 
nithogalum pyrenaicum ; Phalanglum liliago ; Ph. ramo- 
sum ; Muscari neglectum ; Leucoium vernum ; Narcissus 
pseudo-narcissus ; Iris fœtidissima; Spiranthes autumnalis; 
Orchis ustulata, 0. hircina; Ophrys arachnites, Op. arani- 
fera; Aceras antbropophora ; Luzula maxima ; Carex digi- 
tata ; G. Hallieri ; G. humilis ; Sesleria caerulea ; Alopecurus 
utriculatus ; Melica nebrodensis ; Ghamagrostis minima ; 
Opbioglossum vulgatum ; Gcterach officinanim. 

Alluvions modernes, — Thalictrum flavum; Nuphar lu- 
teum ; Sisymbrium cheiranthoides , S. supinum ; Erucas- 
trum Pollichii ; Lepidium ruderale ; Senebiera coronopus 
Nasturtium sylvestre; Reseda phyteuma; Viola elatior 
Althœa offlcinalis ; Géranium pyrenaicum ; Rosa fraxinifolia 
Phellandrium aquaticum ; OEnanthe fistulosa ; Gicuta virosa 
Sium latifolium; Pimpinella magna ; Dipsacus laciniatus» 
Gentaurea nigrescens ; Tanacetum vulgare ; Senecio palu- 
dosus, S. erucaefolius ; Inula britannica ; Taraxacum pa- 
lustre ; Viburnum opulus ; Lysimachia vulgaris ; Hottonia 
palustris ; ÛEnotbera biennis ; Limnantbemum nymphoides; 
Sedum boloniense, S. telcpbium ; Hcrniaria glabra; Isnar- 
dia palustris ; Myriopbyllum verticillatum , M. spicatum ; 
Hippuris vulgaris; Lindernia pixidaria; Limosella aquatica; 
Solanum ochroleucum ; Rumex bydrolapathum ; Plantago 
média; Aristolochia clematitis ; Vincetoxicum laxum , V. 
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officinale ; Eupborbia esula , E. palustris ; Hydrocharis 
morsusranae ; Potamogeton lucens , P. perfoliatum, P. gra-> 
minifolium ; Sparganium simplex , Sp. ramosum ; Typha 
angustifolia ; Butomus umbellatiis ; Sagittaria sagjttaefolia ; 
Valisneria spiralis ; Salix purpurea , S. incana ^ S. fragilis, 
S. amygdalina ; Scilla autumnalis ; Âllium acutangulum ; 
Iris pseudo-acorus, Iris germanica ; Tulipa syivestris; Scir- 
pus Poilichii, Se. Michelii, Se. Duvalii ; Leersia oryzoides ; 
Crypsis alopecuroides ; Alopecurus utrieulatus; Glyeeria 
spectabilis ; Phalaris arundinacea ; Marsilea quadrifoliata. 

M. Devienne lit une pièce de vers : Dieu et Patrie. 



DIEU ET PATRIE. 



Vous êtes des savants, je ne suis qu'an po^, 
Dont les plus doux accents lui sont venus du ciel , 
De cet heureux séjour où jamais la tempête 
Ne vient troubler le cœur et le remplir de fiel. 

Je ne suis parmi vous qu'un voyageur qui passe, 
Un voyageur, frappé des dangers du chemin , 
Portant loin son regard , et cherchant dans Tespace 
La route conduisant vers le sentier divin ! 

Je ne suis qu'un rêveur, mais je sens dans mon âme 
Des chants harmonieux s'échapper et jaillir, 
Quand un souffle d'en haut , l'embrasant de sa flamme, 
Loin d'ici-bas remporte et la fait tressaillir!... 

Je ne suis qu'un écho , mais un écho sonore , 
Dont la voix, dans la nuit, charme le voyageur, 
Le ranime parfois et lui redonne encore 
Pour atteindre son but la force et la vigueur. 

Ne me demandez pas un chant qui vous enivre , 
Quand la France est en deuil 1 mon pays mutilé! 
Lorsque là, près de nous, sur le soi on peut suivre 
La trace où le plus pur de son sang a coulé ! 
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Non ! non ! n'exigez pas que je traite à cette heure 
Un tout antre sujet , je ne le saurais pas! 
Des chants, je n'en ai plus, hors pour Têtre qui pleure 
Son f nfant moissonné par la faux du trépas ! 

Des chants ! oui , pour tous ceux qui sont dans la souffrance , 
Pour les coeurs ulcérés , sans un rayon d'espoir, 
Ombres traînant le jour leur pénible existence , 
En invoquant ton calme , ô silence du soir ! 

Si Dieu, dans sa bonté , sa puissance infinie , 
Avait mis sur mon front le souffle inspirateur, 
J'épancherais par flots des torrents d'harmonie , 
Â calmer à l'instant la plus vive douleur ! 

Pas un gémissement, arrivant de la terre , 
Ne s'évanouirait sans me prêter un son ; 
Et mon luth , tressaillant à toute plainte amère , 
Jetterait des soupirs à donner le frisson 1 

A la vague en courroux, bondissant sur la plage, 
Je prendrais les accords les plus mystérieux ; 
A l'oiseau, gémissant dans le fond du bocage, 
Les accents les plus doux , les plus mélodieux 1 

J'emprunterais sa voix la plus sombre à l'abîme , 
Et de là , m'élançant dans le vide sans tin , 
J'irais, pour m'inspirer, dans un élan sublime , 
Jusqu'aux pieds du Très-Haut, de son trône divin ! 



Je descendrais alors au fond des nécropoles ; 
Là, j'interrogerais tous ceux qui ne sont plus : 
J'aurais pour les charmer de si douces paroles , 
Qu'ils viendraient à ma voix, pressés et confondus! 

Avez-vous , leur dirais-je, avez-vous , ombres chères , 
Gardé le souvenir du séjour des vivants? 
Seraient-elles pour vous maintenant étrangères 
Ces mains que vous pressiez à vos derniers moments? 

Du céleste séjour, voyez-vous une femme 
Au pied de votre lit, se tenant à l'écart , 
Refoulant son chagrin dans le foiïd de son âme , 
Dans la peur d'çxciter vos regrets au départ? 
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Dites, la voyez->vous , égarée , immobile, 
Dans sa folle douleur tout à coup s'alTaissant , 
Quand votre àme, brisant cette prison d'argile , 
Souffle léger, monta dans Je bleu firmament? 

Vous souvient-il encor de cet instant suprême 
Où dans un blanc linceul il fallut vous poser ? 
Âvez-vous ^essailli quand soudain elle-même 
Accomplit ce devoir qui devait la briser ? 

De ses lèvres vos fronts ont-ils gardé l'empreinte? 
Sentez-vous ses baisers , tout noyés dans les pleurs? 
Vous la rappelez-vous, sa déchirante étreinte? 
Là, voyez-vous sa main vous inondant de fleurs? 

Lorsque le pur encens des ardentes prières 
S'élance vers les cieux , afm de les fléchir, 
Ne vous semble-t-il pas qu'alors sur vos paupières 
Un souffle bienfaisant vieut vous les rafraîchir? 

Nous, pauvres passagers, enchaînés au rivage , 
Forcés de rester là , sous la chaleur du jour, 
Eu est-il n'ayant pas dans son cœur une image , 
Souvenir déchirant, qu'il garde avec amour? 

Qui sondera jamais l'immensité du vide 
De la nuit sans lueur où nous tombons soudain , 
Lorsque là, près de nous, la mort, toujours avide , 
Sur un être adoré pose sa froide main? 

Rien ne peut ici-bas fermer cette blessure ! 
Y toucher , c'est vouloir raviver sa douleur ; 
Lui seul peut l'adoucir, celui-là qui mesure 
La grandeur de l'épreuve à la force du cœur! 

Aux pieds de vos tombeaux , avant ma dernière heure , 
Je reviendrai rêver et causer avec vous , 
Dans ces lieux où l'on prie ardemment, où Ton pleure , 
Où le plus endurci sent plier ses genoux ! 

Ma foi , qui sommeillait , près de vous se ranime ; 
Mes yeux sont éblouis de célestes clartés ! 
Là, je comprends de Dieu la puissance sublime , 
Et de tous nos désirs les folles vanités ! 
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En contemplant vos croix, je sens grandir mon âme; 
Oai , je supporte mieux les épreuves du jour ; 
Pour le bien et le beau je m'exalte et m'enflamme, 
Et je brûle pour eux d'un indicible amour ! 

Si je pouvais , alors, j'arracherais moi-même 
Â l'incrédulité son sinistre bandeau , 
Et je lui montrerais, dans sa beauté suprême, 
L'âme se dégageant de la nuit du tombeau I 

Douter I oser douter , en face d'une tombe 

Où tout votre bonheur se. trouve renfermé! 

Si grand soit notre orgueil , à l'instant s'il ne tombe , 

Nous n'avons pas de cœur et n'avons pas aimé I 

Et quoi ! je saurais, là, sous cette herbe qui pousse , 
Celle qui me porta dans ses flancs douloureux 1 
Le néant! là, pour moi 1 mon instinct le repousse; 
Assez de comédie, et cessons>là ces jeux ! 

Vous faites de la mort une triste bravade, 
Et vous osez choisir, juste ciel ! le moment , 
Le moment où la France , épuisée et malade , 
Souffre de sa blessure encor teinta de sang ! 

Son sol est dévasté, sa frontière est ouverte : 
Ses enfants , par milliers, dorment au champ d'honneur; 
Si vous ne sentez pas la grandeur de sa perle , 
Respectez-la , du moins , dans sa juste douleur ! 

Elle tient ardemment à la foi de ses pères , 
Vous la verrez toujours prier près d'un cercueil ; 
Après l'enivrement de ses instants prospères , 
S'incliner devant Dieu quand son âme est en deuil. 

Regardez ce vaisseau battu par la tempête : 
L'orage a dispersé ses agrès dans les airs ; 
Sur la vague il bondit, s'élance jusqu'au faîte, 
Retombe... et disparaît dans l'abîme des mers! 

La France est ce vaisseau ; détruisez sa boussole , 
Le phare étincelant dirigeant son regard ; 
Entraînée aussitôt dans une course folle , 
Elle ira s'abîmer dans les champs du hasard! 
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Aucun peuple ne peut exister sans croyance : 
Son principe de vie est dans l'ordre moral ; 
Lui seul fait sa grandeur, sa force et sa puissance , 
L'empêchant de glisser sur la pente du mal. 

Dans son âme éteignez ce rayon de lumière , 
Aux plus mauvais penchants il laisse aller son cœur ; 
Ses instincts dépravés n'ayant plus de barrière, 
Sa joie est dans le sang , le meurtre et la terreur î 

H foule sous ses pieds la grandeur nationale, 
Met le feu, dans sa rage , aux plus beaux monuments , 
Profane les lieux saints ; dans sa course infernale , 
Détruit tous les efforts , Tépargne de cent ans ! 

Ainsi, tous les progrès, fruits de T intelligence. 
Non-seulement sont vains, mais tournent contre lui, 
Quand , saisi tout à coup d'une folle démence, 
Il ose , bravant Dieu , rejeter son appui ! 

Les lois, œuvres du temps , l'homme peut les défaire : 
La plupart n'ont qu'un jour, un bien court lendemain ; 
Celles venant descieux, l'on ne peut s'y soustraire, 
Elles sont au-dessus de loiit pouvoir humain. 

Auriez-vous d'un pays décuplé la richesse , 
Son bien-être inouï n'aurait pour résultat , 
Si vous méconnaissiez de ces lois la sagesse , 
Que de faire écrouler de plus haut cet État. 

Non , non , il ne faut pas que la France s'endorme ; 
Sur le mal qui nous perd agissons hardiment; 
Mais par nous, oui, par nous commençons la réforme. 
Plus de torpeur... Sortons de notre abaissement ! 

La patrie , éprouvée , instamment le réclame; 
Pourrions-nous plus longtemps rester sourds à sa voix? 
Son appel n'aurait-il plus d'échos dans notre âme! 
Elle souffre, aidons-la tous à porter sa croix ! 

Ivres d'égalité , l'on se traite de frères, 
Quand' le ressentiment est seul au fond du cœur, 
Lorsqu'en ses plis secrets rugissent des colères 
Dont nul œil ne pourrait sonder la profondeur 1 
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Assez bas descendus !... Remontons sur la cime 
Où nous étions placés avant les mauvais jours ; 
Laisserons-nous sombrer le pays dans l'abîme , 
Disparaître du rang des peuples pour toujours ! 

# Déjà réciair jaillit , empourprant le nuage; 
Les flots tumultueux grondent dans le lointain; 
Hàtons-nous à l'instant de détourner Forage; 
I Une fois déchaîné, tout effort serait vain. 

Voyez à l'horizon ces sombres sentinelles , 
Pour marcher en avant n'attendant qu'un signal; 
Sous leurs yeux s'avilir, s'épuiser en querelles , 
Est-il aveuglement plus triste et plus fatal? 

Si nous sommes émus en songeant à la France, 
Ah I ne la troublons plus par nos vaines clameurs , 
Car nos luttes sans tin , hâtant sa décadence, 
La livrent sans combats aux mains de ses vainqueurs! 

Laissons-nous entraîner par la voix qui nous crie : 
Trêve entre les |fartis!... ne formons qu'un faisceau ! 
Tous unis , étreignons dans nos bras la patrie; 
La gloire alors viendra relever son drapeau. 

M. le Secrétaire donne lecture du sujet de concours pour 
1874. Ce sujet de concours a déjà été proposé en 187^. 
(Voir Annales, t. X , p. 206. j 

La séance est levée à 10 heures 1/2. 



SEANCE DU 30 AVRIL 1874. 



Préiâidence de M. le IK AUBEKT, président. 



Etaient présents : MM. Arcelin , Alexandre, Aubcrt, 
Dabancour, Devienne , Fournier, de Fréminville , Lacroix , 
Marchai , Milfaut , Monnier, Nazareth , Pellorce , Putois , 
Rouasebit , de Surigny. 

M. Mignard , de Dijon , membre correspondant , assiste à 
la séance. 

M. le Président informe la Société que les élections de 
MM. Dumay et Ducrost ont amené une protestation de la 
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part de deux membres , s'appuyant sur ce que les formalités 
prescrites par le règlement n'ont pas été observées , notam- 
ment en ce qui concerne le nombre des votants , intérieur à 
ce qu'il aurait dû être pour que l'élection fût valable. 

Après une discussion sur l'application du règlement, la 
Société décide que , pour éviter toute contestation ultérieure 
sur les élections mises en cause, il sera procédé à un nouveau 
tour de scrutin. Seize membres prennent part à cette épreuve, 
et MM. Ducrost etDumay sont élus, l'un membre titulaire, 
l'autre membre correspondant. 

Les ouvrages reçus pendant le mois d'avril sont déposés 
sur le bureau : 

GoNNAAD : Mémoire sur les zéolithes de V Auvergne. 

Mémoires de la Commission des antiquités de la Côte^d^Or, 
t. Vin, années 1870-73. 

Mémoire de la Société littéraire, historique et archéologique 
deZrî/on, 1872-73. 

Bulletin de la Société des antiquaires de V Ouest, 4« trimestre 
1873. 

Annales de la Société d'agriculture de V Allier, 4« trimestre 
1873. 

Bulletin de la Société des études du Lot, t. I, 3o fascicule , 
1874. 

Bévue de la Société littéraire, historique et archéologique du 
département de VAin, mars-avril 1874. 

Extrait des travaux de la Société centrale d'agriculture du 
département de la Seine-Inférieure, 183« cahier, 1872. — 
Tables pour les années 1862-1871. 

Bulletin des séances de la Société centrale d'agriculture de 
France, 1873, 3e série, t. IX, no» 2-3. 

Bulletin de la Société de médecine de Besançon, no 3, 2» série, 
1868-72. 

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, t. XI, 
novembre-décembre 1873. 

Académie des sciences, arts et belles- lettres de Besançon, 
séance publique du 25 août 1873. 

Bulletin de la Société des sciences historiques et naturelles de 
l'Yonne, 1873. 

Annuaire de la Société philotechnique de Paris, 1873. 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Toulouse, 1872- 
1873. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, janvier 1874. 

Bjiilletin de la Société académique de .Boulognesur-Mer, ) 
t. Il, 1874, 2e fascicule. 
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Mémoires de la SodéU académique de Boulogne^sur^Eier, 
1868-70. — Idem, t. V, première partie, 4873. 

Bulletin de VFnstitut égyptien , no 12, 1872^73. 

Annales de la Société S émulation de l'Ain , janvier-mars 
1874. 

Annales de Ij Société d'agriculture , sciences , arts et belles^ 
lettres d'Indre^t-Loire , août-décembre 1873. 

Bulletin, mensuel de la Société des agriculteurs de France, 
no 4, avril 1874. 

Maître Jacques, mars 1874. 

Le Cultivateur de la Champagne , mars 1874. 

Revue du Lyonnais , mars 1874. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, mars-avril 
1874. 

M. Mignard offre trois ouvrages à l'Académie : — Vocabu- 
laire raisonné et comparé du dialecte et du patois de la pro^ 
vince de Bourgogne; — Archéologie bourguignonne; étude 
d* après les médailles antiques des chefs gaulois qui ont joué un 
rôle dans V histoire de nos contrées; — Monographie de V église 
de Saint^VorUs. 

M. Mignard reçoit les remerciements de l'assemblée. 

M. de Fréminville fait une communication verbale sur lest 
fouilles qu'il vient d'opérer dans la commune d'Igé , et met 
sous les yeux de l'Académie les objets recueillis pendant le 
cours de ses travaux d'exploration , consistant en bracelets 
en bronze et en jayet , en une pendeloque en bronze et 
quelques fragments de bracelets en fer. Toutes ces pièces 
proviennent de tombelles funéraires qui , d'après le style des 
objets , appartiendraient à la période désignée sous le nom 
de première époque du fer. 

M. Arcelin communique, de la part de M. Ricard, une 
lettre et un dessin relatifs aux lames de silex récemment 
découvertes près de Digoin , à Volgu. La Société décide que 
des démarches seront faites dans le but d'obtenir pour le 
musée de M&con quelques-uns de ces magnifiques échantil- 
lons. Le secrétaire perpétuel est chargé d'adresser des remer- 
ciements à M. Ricard. 

M. Arcelin fait une communication verbale sur les guerres 
de religion en Maçonnais ,. et s'efforce de démontrer que ces 
événements furent l'œuvre de quelques meneurs poussés par 
l'ambition et l'intérêt personnel, soutenus par des bandes 
d'aventuriers étrangers au pays. Il insiste particulièrement 
sur ce qui s'est passé à Gluny, et cherche à déterminer la 
part de responsabilité qui incombe à chacun des personnages 
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mêlés aux événements, dont il faXt la biographie aueoiiiete i 
d'après des dopoments inédits ou peu connus. 

tfh membre de l'assemblée demande à M. Desplaoe-<8*il 
fera bientôt la conférence, qu'il a bien voulu promettre 
lors de .la dernière séance publique, sur Forganisaifion 
d'une croche à Mâcon. M. Desplace répond qu'il lui manque 
encore des documents , qu'il se livre & des reeherehes de 
statistique locale, que, d'ailleurs, le monleilt ne hii parait 
pas opportun. H vaut mieux attendvô que, l'opinion publique 
étant sufîlsament préparée, on puisse lancer l'idée avec toutes 
les-chahcés possibles dé suôeès. - • 

M. Nazareth est désigné pour faire partie du eomitA con- 
sultatif d'agriculture, formé à l'occasion du prodiaîa oon- 
cours régional. 

SÉANCE DU 28 MAI 1874. 



PrMdenoe de Iff. le D» AUBBRT» prMdest; 



Etaient présents : MM. Arcaliki» «Arubert^ DabaiiCQiir» 
Desplace, Devienne, Ducrost, Ladooix, Marohal, Maitin, 
Monnier, Nazareth, Putois, Rousselot, de Surîgny. 

Le secrétaire perpétuel donne commuitiealjan d'une lettre 
de M, le Secrétaire de la Société d'histoire et d'archéologie 
de Beaune, accusant la réception etjremeroiant de l'envoi des 
Annales. 

Les ouvrages reçus pendant le mois de mai sont déposés 
sur le bureau : . 

GoNNARD : Observations relatives à deux eristaua de quarU^. 

6. Bellin : J -P. Riwire, ancien moffistrat (étude biogra- 
phique), Lyon ISl^^ ^ . • 

ANONYMfi : Petit supplément atix Mémoiru de V Académie de 
Troyes, Ghâlons-sur-Mame, 1874. 

Le Cultivateur de la Champagne, avril 1874. 

Bulletin mensuel de la Société des agriculteurs de France, 
mai 1874. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, février 1874. 

BvMetin d'archéologie chrétienne, 2« série , Se année, no 1. 

Revue du Lyonnais , mai 1874. 

Mémoires de la Société arcfiéologique du midi de la France , 
t. X, 5e livraison. 

xn 10 
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. MuUeiin dfi la Société archéologique du niidt de la France , 
1874, no 1. 
Mémoires de la Société des antiquaires de Picardie, 3» série , 

t. m. 

Mémoires de la Société nationale académique de Cherbourg^ 
1873. 

Société des soioneef ^ arts de Vitry^^le^Français , 7 joUlet 
1870, 10 ootoUj^ 1872. 

Mémoires delaSodété Unnéenne du nord de la France, 1872- 
1873. 

Société Unnéenne du nord de i^ France, bulletin mensueli 
20'*23, 3« année. 

Annaies delà Société d* agriculture, industrielle, des sciences, 
arts et helles-lettres du département de la Loire, t. XVn, 1873. 
Bulletin de la Société académique du Var, nouvelle série, 
t. VI, 1873. 
Recueil de V Académie des Jeux floraux, 1874. 
Bulletin de Ut Société d^agriculture du Gard, janvier, 
février, mars 1874. 

J^i^tii et Mémoires dû la Société archéologique du dépar^ 
tement d'Hte^t-Vilaine. 

M. Ârcelin lit une note qui lui a été adressée, pour être 
communiquée à la Société, par M. Tardy, de Bourg, membre 
de la Société géologique de France. Cette note a pour objet 
rétude des corrélations posaibles, probables d'après Fauteur, 
entre leiB phénomènes géologiques et les événemente histo- 
riques. 

M. Tardy s'efforce d'abord d'établir que toutes les nations 
passent par les mômes phases historiques et que ces phases 
se succèdent régulièrement tous les huit ou neuf cents ans. 
Il cite à l'appui de ces idées des faits empruntés à Thistoire 
des principaux peuples. 

Passant de l'histoire à la géologie , M. Tardy croit pouvoir 
démontrer que le sol subit des oscillations alternantes et 
isochrones donnant lieu soit & des affaissements , soit à des 
exhaussements dont il cite un certain nombre d'exemples. 
Les maximum d'affaissement correspondent aux époques . 
humides pendant lesquelles les rivières couvrent leurs rivages 
d'alluvions limoneuses ; les exhaussements correspondent a 
des époques sèches. Entre une période d'affaissement et la 
période d'affaissement suivante, il s'écoule, d'après M. Tardy, 
un intervalle d'environ huit à neuf siècles. 

Par une induction qui ne manque pas de hardiesse, l'au- 
teur de la note assimile ces grandes révolutions de la nature 



- 147 — 

aux révolutions de l'histoire. Une civilisation bit son évolu- 
ilon complète j^ndant 1» durée de ch&qtie période géologlooe» 
en sorte que chaque dépôt d'alluvion limoneuse sert de lin* 
eeul à une civilisation détruite ou transformée. 

JjdB terrasses successives des rivièreSi qu'on observe dans 
toutes les grandes vallées , correspondent & ces périodes, 
M. Tardy croit avoir reconnu l'existenee de huit terrasses 
principales. L'époque néolithique correspondrait & la 4« et au 
xvn* siècle avant notre ère; 1 époque du bronze correspon- 
drait à la 5^ et au |X0 siècle. 

U résulte de ces supputations que , d'après M. Tardy^ tons 
les phénomènes quaternaires et une parUe des phénoibèines 
tertiaires pourraient rentrer dans le cadre chronologique tra- 
ditionnel de 5 à d.OOO ans. 

Â cette note était jointe une brochure renCarmant plusieurs 
mémoires lus à la Société de géologie : Aperçu sur tescolhnes 
de Turin, — Recherches sur le glacier miocène de Pétris, — - 
Note sur Us théorie de V époque glaciaire, 

M. Ârcelin est chargé de remercier M. Tardv. 

Les démarches fûtes par M. l'ingénieur en chef Foumlery 
dans le but d'obtenir pour le musée, quelques spécimens des 
silex de Volgu, ont eu pour résultat de faire adresser à 1 Aca- 
démie, pour le musée» une série complète des moulagei de 
ces beaux objets, que lui envoie la Société d'histoire et d'ar- 
chéolo^e de Ghalon-sur-Saône. Aux moulages était joint un 
rapport sur la trouvaille, par M, Chabas. 

M. Arcelin rend compte du contenu et des conclusions de 
ce rapport : 

Le 24 février 1874, des ouvriers terrassiers , employés par 
l'administration du canal du Centre au creusement de la rigole 
de l'Ârroux , mirent à découvert un paquet do lames do silex 
taillé. Onze de ces lames, préservées de la destruction grâce 
à la vigilance de MM. les Ingénieurs du canal, furent dépo- 
sées au musée de Ghalon, à la charge par cet établissement 
de subvenir à toutes les dépenses résultant de la trouvaille, 
de faire mouler le silex et de rédiger un mémoire détaillé sur 
la découverte. Telles sont les circonstances dans lesquelles 
fut publié le rapport de M. Ghàbas, sous ce titre : Les silex de 
Volgu (Saône-^t-Loire), rapport à la Société d'histoire et d* ar- 
chéologie de Chalon-sur-Saône, 

lies pointes de lance du musée de Ghalon reproduisent 
toutes à peu près le môme typé. Quelques-unes d'entre elles 
sont des pièces hors ligne , soit comme grandeur, soit comme 
finesse de travail. La plus longae mesurait 0°> 350 de lûn- 
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g^nr, ObOSj dol^}L;,elOin 009 d'é^aîssetiF. On n'a pu 
encore tronve en France dsi poihtèa de cette dimension :- 
les pIuË longues pointes Se lance connues de Solatrâ de 
déposent IM8 On 30. 

Le rappi 'écUidn , 

les d^taj^s t décott- 

Vçrté. j!ieE d'àprftB 

h: ringên êtres ati^ 

dessus de xgilèiix, 

sorte de lin les et de 

gi^yiËrs d' carte de 

l'ôtat^maiiG ille est, 

^ai qu'il vient d'être dit , & 10 môtref, au-dessus ds l'Ar- 
rouret à e;ivirpn 20 mètres au-dessus de l'êtiage de la Loire. 
Noua Bonmes là siir une des terrasses anciennes de la Loire 
ou de l'Arroux, laquelle, à en juger par son niveau, doit 
appartenir à la période quafemaire moyenne. H. ITAgânieur 
en chef pense que l'argile oii reposaient les slles poorriùt 
provenir d'alluvions plus modernes formées dd lavage des 
coteaux supérieurs. Il me semble plus naturel de le considé- 
rer (Sommé le dépêt de lehin qw, dans des clrcooslances nor- 
males, recouvre toujours lés terrasses de cette espèce. Quoi 
qu'il en soit, les silex.de Volgu ne sont cert^ncment pas 
plus anciens que la terrasse où on les a rencontrés ; c'est tout 
' ce qu'on peut affl'rm;er- A dé&ut d'observations plus précises 
qui n'ont pas été faites , il faut renoncer à les dater par la 
géologie; tout en remarquant cependant que, d'après la 
déclaration du chef de chantier et vu la présence dans le 
tet'rain environnant de débris gallo-romains , ces silex 'ont 
fort bien pu être enfouis , avec des précautions par^culières, 
à une épdque postérieure & la formation dé la terrasse et 
peut-être mSme relativement très-récente. 

La matière des lances de Volgu est le silex pyromaqne, 
parfaîtementtransparent, mais parsemé de grumauxnoiràtres. 
M. Gtiabas n'y a découvert aucune trace de corps oganisés, 
ce qui en rend la détermination très-difîlële quant à leur 
provenance. 

L'auteur du' mémoire pense cependant qu'ils ne viennent 
ni du Dan<imark ni d'aucune fabrique étrangère, mais qu'ils 
sont indigènes. Sans être aussi alûolu , je crois , en effet , 
qu'il n'y a pas lieu d'aller nécess^rement chercher au loin 
leur orig^e. 

M. Ghabas prédse davantage encore ; 
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A Charbonnières . imi)ortante fabriaue découverte par M. de 
Ferry, dlt-il , on a recueilli aussi des sflex ouvrés présentant les 
mêmes oaractères qu^s le silex des lances de Volgu (1). Cepen- 
dant la majorité dos f produits de o^tte taillerie est cle matiôre 
plus grossière et m'oins transparente. D est évident que les 
antiques exploitants de la localité savaient se pourvoir des 
diverses cruaiités de silex en renom , lors même que le gisement 
en était éloignée Des carrières.- dd silex , 0ik se renoontrmt 4d 
grpsJblocs, était à leur portée à la Gri^ièro, à. Saiut-Sorjlin et à 
verzé. Existe-t-tl parmi ces sî le tt locaux 'dés variétés iiiésez lim- 
pides et assez homogènes sur de grandes surfiices, pour qu*ll ait 
été possible d*y tailler, des laines telles que celles de Volgu et leë 

frandjBS lances dé Solutré? C'est ce qui paraît peu vrfisem-. 
iable f mais non absolument imposable , la questioa ^*ayant 
jamais fait TobJ et d'une étude attoiktlve. t. 

J'ai visité non, pas une fois , mais cent fois les localités 
citées par Téminent auteur du rapport , et je crois les con- 
naître assez pour répondre en toute connaissance de cause 
aux questions posées par M. Ghabas. Ni la Grisière , ni Saint- 
Sorlin , ni Verzé ne peuvent fournir de gros blocs bons pour 
la. taillo de grandes pièces; le silex y est généralement en 
petites masses , très-cariées et de mauvaise qualité. Mais les 
tailleurs de silex de Charbonnières trouvaient sur place, iaxiB 
h, localité même, des blocs magnifiques. Permettez-moi de 
vous rappeler que nous avons , il y a longj;emps déjà, M. de 
Ferry et moi , publié , dans lé Maçonnais préhistorique , des 
documents relatifs aux gisements de silex du Maçonnais. 
Nous avons donné les raisons qui nous ont amenés à penser, 
que les grandes aimes de Solutrô ne pouvaient provenir que 
de Charbonnières, et vous y trouverez (page 6 ), les dimen- 
sions de deux blocs de silex de cette localité , mesurés par 
M. dQ Ferry : 

1er Bloc. 2e Buk:. 

Longueur, 0,75. Longueur, 0,70. 

Largeur, 0,25. Largeur, 0,35, 

Epaisseur, 0,20. .JS^aissour, 0,15. 

On aurait facilement taillé dans ces blocs des armes de la 
longueur de celles de Volgu et de plus longues encîbre. La 
matière en est aussi belle , aussi transparente. La plupart des 
pièces de la collection Ferry, provenant de Charbonnières 
( et elles se comptent par centaines ) , sont admirables de 

(1) Je signalerai une différence qai mérite examen : Tandis qno les 
silei de Volgu ne renferment, d'après M. Chabaa, aneone trnee de eor|« 
oi]gEuiisés, ceux de Charbonnières aont- généralement- ^nemét de débris 
de bryozoaires qu'on aperçoit coaunâ des tacbesbljuiobfttres dans toute 
la masse du silex* i.. > ■ 
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limpidité. On trouve d'ailleurs à Charbonnières le silex sous 
tous ses aspects possibles : cornaline , calcédoine , silex noir, 
brun , jaunç, ambré, blanc, incolore, etc. 

Je ne puis donc me ranger à l'opinion de M. Chabas (juand 
il ajoute que « le seul gisement bien notoirement connu qui 
contienne à coup . sûr des blocs de dimension et de qualité 
convenable est celui qui a fourni les nudd de Pressigny-le- 
Grand. » n n'est pas nécessaire d'aller chercher si loin, et, à 
dé&ut môme de Charbonnières , U ne manquerait probable- 
ment psb dans le département de Saône-et-Loire d'autres 
gisements de silex plus rapprochés de Volgu et aptes à four- 
nir des armes de O^ 35. On s'est beaucoup exagéré l'impor- 
tance de l'exportation du silex du Grand>-Pressigny à une 
époque où l'on ne connaissait encore que cet atelier de fabri- 
cation. 

C'est avec raison que l'éminent correspondant de l'Institut 
signale l'analogie de taille et de type qui existe entre les 
lances de Yolgu et celles de Solutré. Je ferai toutefois 
remarquer que la même taille et le môme type se rencontrent 
encore à l'époque de la pierre polie, et que rarement les 
pointes de lance de Solutré sont aussi minces que celles de 
Volgu, relativement à leur longueur. 

A propes de Solutré, M. Chabas Mi une longue digres- 
sion , où vous voudrez bien me permettre de le suivre. Il 
appelle la discusion sur certains points qui lui paraissent 
obscurs et douteux. Je serais heureux de pouvoir contribuer 
pour mon humble part & y apporter un peu de lumière, si 
c'est possible. 

Rappelant ce fait qu'à Solutré tous les silex sont blanchis 
et profondément cacholonnés , M. Chabas en conclut que la 
station de Solutré a été complètement remaniée à des époques 
plus ou moins récentes , attendu , dit-il , que la coloration 
blanche est le signe que les silex sont restés un certain temps 
exposés à l'air puis réenfouis ensuite. M. Chabas cite à l'ap- 
pui de cette opmion ce qu'il a observé au camp de Chassey. 

J'ai été témoin de nombreuses expériences faites en 1868- 
1869 par M. de Ferry sur les altérations dusilex, et j'ai acquis 
la conviction qu'elles dépendent surtout de la nature du 
silex. Les silex colorés résistent énergiquement à l'altération; 
le silex transparent et incolore se patine très-vite : j'ai fait 
blanchir en quelques mois, au soleil , des tôtes de lances que 
j'avais taillées duis du silex très-limpide. L'influence du ter- 
rain est considériBible aussi : les terrains calcaires paraissent 
développer la patine blanche mieux que les terrains argileux. 
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Mais, je ie répète, c'est la nature même du silex qui influe 
le plus sur ces altérations. On ne peut donc pas de l'état des 
silex de Solutrô conclure à un remaniement en ^'aplpayant 
sur ce qui s'est passé au camp de Ghassey, parce que le silex 
de Ghassey n'est certainement pas de même origine , et par 
conséquent de môme nature que celui de Solutré. 

Nous avons, M. de Ferry et moi, signalé à plusieurs 
reprises ce fait que , lorsqu'on enlève les concrétions 
calcaires qui recouvrent parfois les sîlex de Solutré , il n'est 
pas rare de trouver sous ces concrétions le silex avec sa 
couleur primitive et sa transparence naturelle, tandis que 
toutes les surfaces exposées directement aux influences exté* 
rieùres sont blanches. Le fait avait son importance, et l'on en 
pouvait conclure que ces silex avaient été enfouis à l'état 
transparent , puis qu'ils avaient blanchi sous le sol. M. Gha- 
bas, pour maintenir intacte sa théorie des remaniemenis, nie 
ces exemples de préservation et déclare «c qu'il a toujours 
trouvé par-dessous les incrustations ie silex aussi blanc et 
aussi opaque que dans les parties libres. » Si M. Ghabas avait 
pn étudier un plus grand' nombre de documents , il est pro- 
bable qu'il ne serait point aussi afflrmatif. Les collections de 
MM. de Ferry et Ducrost , sans parler de la mienne , renfer- 
ment des exemples très-concluants du cas particulier qui 
nous occupe. 

Je continue : 

Sans entrer dans la discussion des faits et des opinions con- 
tradicloires relativement à cette rpiestion , je me bornerai à raj)- 
peler qu'à l'extrémité inférieure des trancnées ouvertes à l'occa- 
sion de la visite dos membres de la Société française i>our 
l'avancement des sciences , le 23 août 1873 , les fouilfes avaient 
été Dratiquées à une grande profondeur. Pour prévenir des 
éboulements , le terrain était soigneusement étayé et laissait voir 
de chaque côté une haute paroi de terre. Tout au fond de cette 
tranchée, au-dessous des étais, se trouvaient deux blocs de magma 
de cheval d'environ un pied cube , séparés l'un de l'autre par 
un espace d*à peu près soixante centimètres. Ces blocs isolés et 
engagés dans la paroi de la tranchée provenaient certainement 
d'un amas de magma , que des fouilles anciennes avaient dislo- 
gué. Gonséquemment, le terrain qui les recouvrait à une profon- 
deur d'au moins un mètre de plus que le point oii fut trouvé le 
sgueletto , objet de tant de débats , avait été remanié jusqu'à ce 
mveau inférieur, où j'ai d'ailleurs recueilli le môme jour des 
fragments de silex aussi altérés que ceux de la surfaxïe. Si l'on 
inhumait aujourd'hui un corps humain sur un point quelconque 
de la station de Solutré , il faudrait un hasard bien peu vraisem- 
blable pour que ce corps ne se trouvât pas dans le voisinage de 
fragments d'os , de bois de rennes et de silex en phis granfle 
abondance que ceux qui aVQisinaient le squelette montré à la 
Société {sic) française. 
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Ces objections viennent malheureusement un peu tard. Si 
M. CSiaba^ayait bien voulu entendre et suivre sur le terrain 
les explications que j'ai eu l'honneur de donner, le 23 août 
1873, devant F Association française; s'il connaissait les 
coupes que j'ai présentées à Lyon , à la section d'anthropo- 
logie, il saurait qu'en effet il y a eu des remaniements sur le 
point qui lui inspire des doutes; que ces remaniements sont 
le résultat de fbuUles opérées par M. de Ferry et par moi; 
que les deusc blocs de magma de cheval qu'il a vus avaient 
été détachés par mes ouvriers d'une couche compacte de ce 
magma, qui règne à plus de 4 mètres de profondeur bous la 
station ; que le lieu où a été exhumé un squelette, le 23 août, 
formait comme un îlot non remanié au milieu de nos fouilles 
anciennes , ainsi que l'attestent les plans que j'ai eu l'hon- 
neur de soumettre à l'Académie de Mébcon , au mois d'août 
dernier. 

Quant à l'objection tirée de la possibilité d'inhumations 
postérieures aux foyers , au milieu des [couches à silex et à 
ossements , il y a longtemps que nous y avons répondu par 
des faits. Il y a , à Solutré, des sépultures de tous les temps ; 
chacune d'elles présente des caractères particuliers , et les 
sépultures de l'âge du renne seules ^e trouvent au milieu des 
foyers. Les tranchées opérées le 23 août par M. l'abbé Ducrost 
et par moi mettaient ce fait en pleine lumière , et la discus- 
sion de la section d'anthropologie a entièrement confirmé 
nos vues. Je crois inutile d'insister davantage sur ce point. 

Revenons au rapport. Le savant auteur ajoute : 

La station de Solutré a donné naissance à la théorie des races 
mongoloïdes , qui auraient précédé sur notre territoire les races 
celtiques. Tous les savants désintéressés doivent tenir à une 
discussion sérieuse d'une hypothèse de ce genre. La 8»5pulture 
ouverte devant les membres' de TAssociation française a fourni, 
a-t-on écrit, une preuve convaincante et dessillé les yeux. 

Arrêtons- nous là d'abord, et permettez-moi d'appeler voti-o 
attention sur quelques-unes des affirmations qui procèdent. 
Est-il exact do dire que la station de Solutré a donné nais- 
sance à la théorie des races mongoloïdes, quand, bien avant 
nos premières. découvertes, M. le docteur Pruner-Bey avait 
déjà formulé sa théorie à propos des restes humains de Fur* 
fopz et de Bruniquel ? On ne peut pas prétendre non plus que 
la sépulture ouverte devant les membres de l'Association 
française ait dessillé tous les yeux sur cette question, attendu 
que M. la docteur Brbca , adversaire déclaré de la théorie 
mongoloïde , est parti de là pour combattre les idées i$ 
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M. Pruner-Bey, et que personne autre que lui u'a traité ,' à 
Lyon, ce point d'anthropologie qui n'a pas été discuté. 

Quant au dédain que professe M. Ghabas pour la, théorie 
des races mongoloïdes du savant docteur Pruner-Bey, il est 
sans doute justifié par de bonnes raisons, mais je suis obligé, 
en ce qui me concerne , d'avouer humblement mon incom- 
pétence en présence des opinions contradictoires soutenues à 
ce propos par d'éiïiinents anthropologlstes , tels que MM. do 
Quatrefoges , Broca, Pruner-Bey, etc. 

Continuons : 

Il me parait fort regrettable, dans tous les cas , que le sque- 
lette de Vhomme de Taffe de la pierre, en son temps chasseur de 
rennes et de mammouths , ait éxé , de la part des savants réunis, 
l'obi et d'un dédain si profond que les assistants l'ont emporté 
après se Tôtre partagé. 

M. Ghabas emprunté ces renseignements scientifiques à 
un article du Journal de Saône-et-Loirè, reproduit, dit-il, par 
le Journal officiel du 16 décembre 1873. ÎJn journal est un 
témoin de peu de poids dans une discussion scientifique. Si 
M. Ghabas avait assisté à Topêration , il saurait que les savants 
réunis ne se sont partagés le squelette qu'après que 
M. Broca et" d'autres spécialistes compétents eurent déclaré 
que le mauvais état des ossements ne permettait pas d'en 
tirer parti pour l'étude. Cette explication, très-satisfaisante, 
fut donnée par M. Broca lui-môme devant la Société d'an- 
thropologie, comme l'atteste le procès- verbal de la séance du 
6 novembre 1873, cité par M. Ghabas, qui devait par consé- 
quent le connaître. 

Il est vrai qu'après avoir déploré cet attentat à la science, 
M. Ghabas déclare que le fait est inexact : 

Le rédacteur de l'article auquel j'emprunte ces citations est 
mal informé , ajbute-t-il ; Buland a emporté les os en question , 
et j'ai pu les manier chez lui à mon aise ; ils étaient rassemblés 
dans une corbeille de boulanger, de l'espèce qu'on nomme vulr 
gairement hoinon. 

D'où l'on conclura qu'un simple ouvrier, Buland , a eu plus 
de soins et de précautions que les savants réunis ce jour-là 
à Solutré. 

Malheureusement^ je regrette de le dire, M. Ghabas n'est 
guère mieux informé que le journal incriminé par lui. Les os 
qu'il a vus chez Buland , dans un boinon , y ont été portes, 
sur ma recommandation et à ma prière, par un de mes amis, 
M. de Fréminville , qui venait d'assister à l'exhumation. Le 
fait est d'ailleurs consigné , sauf le [nom de M. de Frémin- 
ville, dans le procès-verbal de la Société d'anthropologie 
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cité par M. Ghabas. (Voir ma lettre à M. de Quatrefages , 
qui s'y trouve insérée. ) Ces os sont actuellement au musée 
de Mâcon , avec le produit de nos fouilies.de Solutré. 
Je réviens au rapport : 

Les délicates recherches auxquelles on s'est livré sur l*étroi- 
tesse du crâne des habitants de cette station, sur l'accroissement 
progressif de leur cerveau , sur leur goût pour l'anthropophagie 
et sur leur mélange avec les aryens qui s'étaient mis en route 
pour rOccident , reposent sur du sable . ainsi oué l'a très-bien 
dit, au congrès de Paris , M. G. Vogt, à la vue d'une nombreuse 
série de crânes sortis du Grot-du-Gharnier. 

Je ne sais à quelled délicates recherches fait allusion 
M. Ghabas; les récents travaux sur Solutré ne renferment 
aucune conclusion dans le sens qu'il indique. Il est démon- 
tré^ au contraire, depuis longtemps que les habitants du 
Grot-du-Gharnier jouissaient en général d'une assez belle 
capacité crânienne. Si l'on a parlé de l'accroissement progressif 
de leur cerveau, je l'ignore ; j'ai dit ce je pensais de certains 
indices qu'on a parfois interprétés dans d'autres stations 
comme des traces de cannibalisme. Quant au mélange des 
mongoloïdes avec les aryens , c'est là une question d'ethno- 
logie très-complexe et qui regarde MM. les anthropologistes. 
Il est possible qu'elle reposât sur du sable à l'époque du 
congrès de Paris (août 1867), mais aujourd'hui les choses 
sont bien différentes. G*est qu'en effet M. Ghabas commet 
une méprise quand il dit que M. Vogt a vu au congrès do 
Paris une nombreuse série de crânes sortis du Grot-du-Ghar- 
nier. M. Pruner-Bey n'a présenté, de la part de M. de 
Ferry, en 1867, au congrès de Paris , que deux crânes attri- 
bués à l'âge du renne , retrouvés par lui non pas au Grot-du- 
Ghamier, mais dans des vignes voisines. Nous n'en possé- 
dions pas d'autres à cette époque , et le troisième de notre 
série ne fut trouvé qu'en novembre 1867, dans une de mes 
fouilles. 

Telles sont, messieurs, les observations que j'avais à vous 
soumettre à propos du rapport sur les silex de Volgu. Je 
regrette de m'être trouvé sur plusieurs points en contradic- 
tion avec M. Ghabas; mais, au demeurant , je n'ai fait que 
répondre à son appel et au désir qu'il exprime de voir éluci- 
der tous les points restés douteux ou obscurs. Le nom de 
M. Ghabas , illustré à si juste titre par ses magniQques tra- 
vaux de philologie égyptienne , donne du poids à tout ce qu'il 
écrit. Aussi me saura-t-il gré , je n'en doute pas , do lui 
avoir signalé quelques inexactitudes qu'il eût été regrettable 
de voir s'accréditer sous l'autorité de son nopa. 
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M. Putois appelle l'attention de la Société sur certaines 
contradictions et certaines lacunes du règlement actuel, et 
sur la nécessité de le réviser en le refondant avec les règle- 
ments anciens. La proposition de M. Putois est renvoyée à 
l*examen du bureau, et M^ Putois est chargé de présenter un 
rapport sur la question. 

M. Desplace renouvelle nn vœu qu'il avait émis au sujet 
de la bibliothèque publique, et demande que la Société fasse 
des démarches pour obtenir qu'elle soit ouverte au public 
pendant le jour, et particulièrement le dimanche. 

M. Ârcelin profite de cette occasion pour fiaire connaître 
un projet de réorganisation de la Société de lecture , ayant 
pour but de suppléer à l'insuffisance de la bibliothèque 
publique. Il sollicite le patronage de TAcadémie pour cette 
entreprise , qui permettrait de constituer en peu de temps un 
fonds considérable d'ouvrages choisis qu'on pourrait lire sur 
place ou emporter chez soi. La proposition de M. Ârcelin est 
lepoussée , le moment ne paraissant pas opportun. 



SÉANGE DU 25 JUIN 1874. 



Présidence de M. le 0^ AtniBRT, président. 



Étaient présents : MM. Arcelin, Â.ubert, Dabancour, 
Desplace, Devienne, Ducrost, Marchai, Milfaut, Monnier, 
Putois, Housselot , de Surigny. 

La Société de géographie envoie le programme du congrès 
(|ui doit avoir lieu à Paris , au mois d'août prochain. 

Les volumes qui suivent ont été envoyés à la Société : . 

Gh. Audertin : Notice sur une répuUure célèbre, Dijon 
1874. 

GERMAiif PiGAiii» : Violettes et roses, 2^ série, sonnets et 
fantaisies, Paris, sans date. 

Bernard Pequin : Division fondamentale des sciences, suivie 
de : Lettres sur la division des pouvoirs, etc., Paris 1874. 

Le Gte de Groizibr : La Perse et les Persans, Paris 1873. 

Maître Jacques , mai 1874. 

Le Colon algérien, 15 mai 1874. 

Romania , avril 1874. 

Bévue des Sociétés saûantes , septembre et octobre 1873. 

ttevue du Lyonnais, mai 1874. 
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BuHetin tnensuel de la l$ûciéU des agriculteurs dei France , 

. Bullfitin d^ iéanceê. de. la Société J^ntrale d'agricultuK)B de 
ifVanfie^.ti.J^no 4. ,.. 

^^i^.eentra^d^i^riculture^de f fanée, /prograxame général 
des concours, pour 1875. > . • 

' .Société déj^^vmttqile d*agricuUure de la Nièvre, coQCiMirs 
d'4U3imau^ grai à^Nevera, \91Â. 

. fiufklin de ia Socv^ deimiiqwtlres de V Ouest, l«r trûû&stre 

1874. ,-■ :. ^ V 

Bulletin deMAo&déimedelpkinalei 3« série^ t IX» '1673. 

Bulletin îde Ja Société d'agriculture ^ ecieaces et arts de la, 
SirfAtf, 4«? bfimestre 1873. 
.iSociété linsiéenne du nord de la France , btilletia mensuel, 
l«»ii4oi874. 

ÀnnaUi de la ^Société des sciences^ lettres et arts des Àlpes^ 
Marikimeef i. 11. 

Actes de V Académie nati9naie des sciences , bettes-leitres eà 
arts de Bordeaux , 3« série, 34^ année, 4© trimestre 1872. 

M. DeviéaWrtCflte aito ï^Si^à flô TêïS MîtéeS^ trelSéîifi 
Heine. ., ; . . . : ,. .. ,. 

M.' Aubert donné lecture d'une brochure dé M. Charles 
Robert sur la réforme de l'enseignement en France. 

M* ArceUn £alt connaîtra dans quilles circpnfitances cette 
brochure a été écrite , et donne communication du programme 
de l'Association pour la recherche , l'application et la propa- 
gation des meilleures méthodes d'éducation, dont M. Robert 
est un des fondateurs. Le but particulier de cette Association 
est de fonder un enseignement libre à c6té de celui des lycées, 
sur le modèle des realschulen allemandes , en prenant Pécole 
Monge pour base d'expérhnentation. . 

:M. Desplace renouvelle le vœu qu'ila émis déjà dans deux 
séances successives relativement à la bibliothèque. 

M. Arcelin répond à M. Desplace qu'en l'absence do 
M. le Maire de Màcon, il n'a pas été possible de donner 
suite à sa motion , mais qu'aussitôt à son retour le bureau 
sera convoqué pour s'entendre avec lui. M. le Secrétaire 
informe également la Société que des circonstances particu- 
lières n* ont pas permis non plus d'examiner le rapport de 
M. Putois au sujet du règlement ^ mais que cette question , 
comme la première, recevra pnochainement sa solution. 

M. Arcelin ajoute que , pour^ce qui ctoûoeme la biblio- 
thèque > il craint que le projet , soumis par lui à la dernière 
séance et repoussé par l' Académie ^ niait pas é^ bien com- 
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pris. U fournît dô'nôtivèlleô explications â la suite desquçHes 
il est. décidé que ce projet sera soutnts àl'exanién. dubntiàiti. 

M." f>&splacè demande que V pour cotûpîétèr ïèprti^t'de 
M. Arcelin, quelques personnes de bonite Yotehtê'''^risës 
parmi lès liiémnnôè^de l*!Acaàênfiie , teùîllettt bien se "charger 
de faire des lectures publiques. La proposition de M. I>08->> 
plAcfe est renvoyée au bureau. " ■'^j ■['• -^ " • • 

M. Arcelin donne lecture d'une demabdé'ai^mitlîstrer'dé 
rittstrtictibn publique , ^sïgtiéè^pa^ M: -rtitbé Dticrtist' «'par 
lui , tendant à obtenir une allocation en faveur des fouHlëi^ 
de 8olûtrè; ïl prié TAcddteie de ^'buloîr bien ajiDttyei^^cétte 
demande auprès du ministre. La proposition deM. Âi^lin 
est acceptée, éi M. lé Prèfci.deilt eët autorisé 8^"ttiràsfiiftttTe la 
pétition de MM. Ducrost et Arcelin. 

M; Attselin' appelle ensuite ratténtronde F A^adfenî» sur 
une mesure prise par plusieurs Sociétés daiis-ieiti1?ti -assurer 
la cohsîElifvaUoh des antiquités locales, et demande ^'une ou 
plusieurs médailles soient distribuées chaque année àtix 
pentonnes qui auraient signalé les découvertes lès plus inté- 
ressantes dans le départeihent de fiaAiieHët^Lbire ou Sans 
leâ arrondissements de Gharolles et de Mâcon. Cette demande 
est prise en considération et renvoyée à Texamen du bureau. 

* . . ■ • ■ ; ■■ ■ ' 

SÉANCE DU 30 JFUILLET 1874. 



Présidence de M. le D' AUBHRT, prà9i4ent. 



Étaient présents : MM. Arcelin, Aubeirt, Devienne, 
Ducrost, de Fréminville, Martin, Monnier, daSurigny, Pel- 
lorce. Putois , ïlousselot . 

Les publications reçues pendant le mois 'de juillet sont 
déposées sur le bureau : 

Menier : Théorie et appHcation de l*impôt sur le capital, 
Paris, 1874. 

G. VaLBES : Rapport sur le prqjet d*êl6ver un-monument à 
M.de CaumontyBdLyeuXfiSlii 

Maître Jacques , juin 1874. 
' Bévue du Lyonnais, juin et juillet. 

Le Cultivateur de la Champagne ^ juin et juillet. 

Le Moniteur de Lyon , 20 juin , 24 juillet. 
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BuUetiju de la Société des sdeMes naturelles et hisloriques 
deO0Anes,uJÙ, 1873, n* 3. 

Butietin delaSœiélé d'émiUation de f Allier, t. Xm, in et 
2« liyraiioiui. 

BuUetin de la Sodélé d'agrieMure du Gard, avrili mal, Juin 

1874. 
Bulletin de la Société d*agrieultur§ , sciences et arts de Poli^ 

gny, née 4*&. 1874. 

Bulletin de la Sodéié protectrice des animaux, mars, juin 
1874. 

BuUetin mensuel de ta Société des ogHculleure de France, 
joilldt 1874. 

Société Uméenm du Nord de la France , bulletin mensuel, 

l«p juillet 1874. 

Mémoire de la Société d'agriculture, sciences, etc., d^ Orléans, 
t. XVI, not 1 et 2. 

Bulletin de la Société académique de Brest, t. Vm, !'« livrai* 
son, 1874. 

BulleHn de laSociétédes antiquaires deFtcardie, n<> 1, 1874. 

Mémoires de F Académie du Gard, 1874. 

Bulletin de la Société historique, etc. , de Soissons , t. III , 
2« série. 

Bulletin de la Société des études du Lot, t. I, i^ fascicule. 

Bulletin âe la Société d'émukUion de fAin, avril , mai , juin 
1874. 

Mémoires de t Académie de Lyon, classe des sciences, t. XX.- 

Mémdres de ¥ Académie de Lyon, classe des lettres, t. XY. 

Société académique des sciences, arts, etc ,de Saint^Quentin^ 
Bulletins , t. XI, 3» série. 

M; le Président de TAssociation française pour l'avance'- 
mcnt des sciences invite l'Académie à se faire représenter au 
congrès de Lille > 

Le secrétaire perpétuel rend compte , au nom du bureau , 
de l'examen qui a été fait du rapport de M. Putois sur la 
révision du règlement. 

M. Putois lit un résumé de son rapport dont la teneur 
suit : 

« Il existe dans les archiva de notre Société plusieurs 
règlements : un de 1823 , réimprimé en 1860; un de 1837 ; 
un de 1852. 

» Ces règlements, ainsi qu'il m'a été facile de vous le 
prouver, sont tous singulièrement méconnus et outrageuse- 
ment violés , môme dans leurs parties les plus substantielles. 
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» Pour &ire oesser cet état de choBôs ^ il importe d'adopter 
franchement un des trois règlements et d'en confier TappU- 
cation à notre président, qui devra veiller, avec le concours 
de M. le Secrétaire perpétuel , à ce que toutes les .prescrip- 
tions de notre loi conventionnelle soient à l'avenir religieuse* 
ment observées. 

D IjO règlement de 1823» qui est tout & It fois le premier 
et le dernier en date, puisqu'il à été réimprimé en 1860, me 
pardt devoir être préféré; d'abord parce qu'étant moins 
chargé d'articles, il est d'une application plus fkcile, puis 
encore et surtout parce qu'il eist le seul qui ait été approuvé 
par l'autorité compétente. 

» Ce règlement, qui a suffî pendant plus de vingt ans à la 
bonne administration de notre Société , peut lui suffire encore 
à la condition de le faire suivre , sous le titre de notes expli- 
catives ou sous un autre titre plus heureux, d'une sorte de 
commentaire destiné à combler quelques lacunes. 

» Ainsi, par exemple , pour sortir de l'impasse créée par 
l'article 4 qui porte ce qui suit : 

Art. 4. Aucune nomination, élection ou décision ne sera valide, 
si au moins quinze membres résidants n'y ont concouru. 

Les présentations et nominations de résidants et de corres* 
pondants seront faites au scrutin secret, au moyen de boules 
noires et blanches. 

Pour toute autre élection et décision , on procédera par assis 
et levé, ou au scrutin de liste, et la majorité absolue suffira. 

• » Il serait bon d'emprunter, pour en faire l'objet d'une de 
nos notes , les dispositions finales de l'article 25 du règlement 
de 1852 : 

En cas d'invalidité, le môme sujet est remis aux voix à la 
séance suivante , et un avis particulier est mentionné dans les 
lettres de convocation. Alors la délibération est bonne, quel 
qu'ait été le nombre des votants. 

S'il y a partage , le président a voix prépondérante. 

» Il conviendrait aussi de reproduire , toujoui^ à titre de 
note, l'article 28 du même règlement au bas de l'article 14 
de celui de 1823 : 

Les membres titulaires contractent l'engagement de donner au 
moins chaque année , en séance générale , lecture d'un rapport 
ou d'un mémoire original ou une communication verbale. Les 
noms des membres qui ont rempli ce devoir sont rappelés par 
U. le Président dans la dernière séance annuelle, et mentionnés 
au procès-verbal, 

» Je propose encore de faire à l'article 2 de ce dernier 
règlement l'addition suivante ? 



Les membrea inscrits ftu tableau comme ayant satiaftiit aux 
prescriptions de cet article y seront seuls admis au bénéfice des 
jetons de présence. . ^ 

» Enân^ pour rappeler les membres de la Société i Vexé- 
cation exacte des dispositions réglementaires les plus •'essen- 
tielles, je crois qu'il serait utile d'inscrire à la marge de^ nos 
lettres de convocation , le mémento suivant ; 

■Par lé seÂl fait de leur admission dans la Sdoiété, les sd^nbres 
résidants contractent r.en|a[agément : '.i! : ;.. 

1" De prononcer leur discours de réception dans le délai de 
trois mois Cart. 2 du règlement), 

2» Be donner au >inonl's une fois par an loctttre d'un mémoire 
ou d'un rapport original. 

Seront réputé démissionnaires : l"* etc. . (Reproduire ici 
l'art, 13). 

I» Pour ce qui est des deu^ questions incidentes 49 mon rap- 
port t les jetons de présence et les 50 exemplaires de £aveur^ 
j'avais pensé qu'il serait bien d^ renoncer à notre fausse 
monnaie pour revenir aux jetons d'argent. On m'a objecté 
que l'état de nos finances nous obligeait à faire des économies 
de ce côté , et l'on m'a opposé le môme non possumus en ce 
qui concerne les exemplaires de faveur. Tout en m'inciinant 
devant l'avis de la majorité, je persiste à croire que la sup- 
pression dé ces deux primes d'encouragement accordées aux 
membres assidus et laboiiei^ de la Société constituent une 
économie mal entendue. G'est ce que vous allez avoir à déci- 
der de nouveau. » 

Les conclusions de M. Putois seront soumises à vax scrutin 
définitif à la prochaine réunion. 

Un des membres propose, pour augmenter les ressources 
de la Société , d'imposer une cotisation aux membres corres- 
pondants. Cette proposition est renvoyée au bureau. 

L'Académie décide que M. le Secrétaire perpétuel devra 
rappeler à l'observaltion du règlement de 1823 ceux des 
membres titulaires ou correspondants qui s'en seraient 
écartés, notamment en ce qui concerne les discours de récep- 
tions , les lectures et le payement de la cotisation. 

A propos de la motion de M, Desplace relative aux heures 
d'ouverture de la bibliothèque publique, présentée à une 
séance précédente, M. Pellorce, maire deMâcon, fait savoir 
qu'il étudie un projet de réorganisation du service de la 
bibliothèque , et qu'il est disposé à entrer dans les vues de 
M. Desplace et de quelques autres membres de la Société. 

M. Arcelin rappelle à ce propos le projet de constitution 
d'une Société de lecture, dont il a été question dans deux 
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séances précédentes. Le projet n'est point abandonné et sera 
repris au retour de M. Emile Galichon , son principal pro- 
moteur, actuellement absent de Mâcon. 

Quant au projet de lectures publiques , il est renvoyé à la 
commission des travaux académiques , chargée de veiller à 
sa réalisation. M. Peliorce déclare que Tadministration 
municipale prêtera son concours à cette entreprise. MM. les 
membres^de l'Académie sont invités à employer les vacances 
à préparer des travaux dans ce but. 

M. Monnier lit un mémoire sur une statuette de là déesse 
Epona, découverte à Mellecey. 

M. le docteur Aubert lit un travail sur une blessure 
d'arme à feu qu'il a eu récemment l'occasion d'observer dans 
son service de l'hôpital. 

M. le Secrétaire perpétuel communique, au nom du 
bureau , un projet de circulaire à adresser à MM. les curés 
et les instituteurs des arrondissements de Màcon et de Gha- 
rolles , pour les inviter à donner leurs soins à la conservation 
des antiquités locales , et à se mettre à ce sujet en rapport 
avec la commission permanente des antiquités départemen- 
tales. 

Ce projet sera soumis au scrutin à la prochaine séance. 

M. Arcelin annonce qu'à la suite de démarches dues à 
l'initiative de MM. Lacroix, M. le capitaine Michaud, de Lyon, 
vient d'offrir à l'Académie une importante collection malaco- 
logique. 

M. le Secrétaire est chargé d'adresser des remerciements à 
M. Michaud. 

maBBBS^BsgsaessasassssBssa^^ssBaasassssaBsaisBsaaagsBB^BSBmaaBBBBm^ 

SÉANCE DU 27 AOUT 1874. 



Présidenoe de M. le D^ AUBERT, président. 



Etaient présents : MM. Alexandre, Arcelin, Aubert, 
Boussin , Dabancour, Devienne , Ducrost , Lacroix, Mllfaut , 
Monnier, Putois , Rousselot , de Surigny. 

Les publications adressées à l'Académie pendant le mois 
d'août sont déposées sur le bureau : 

Le colonel E. Belle ville : La rage au point de vue physio- 
logique, 

Association française pour l'avancement des sciences ; docu- 
ments et informations , n© 8, 3© session. 

Le Moniteur de Lyon , 15-21 août 1874. 

Le Cultivateur de la Champagne , août 1874. 
xu 11 
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Revue des Sociétés savantes des départements^ novembre, 
décembre 1873. 

Revw du Lyonnais, août 1874. 

Bulletin mensuel de la Société des agriculteurs de France^ 
août 1874. 

Bulletin de la Société centrale d'agriculture de France, mars, 
avril 1874. 

Bulletin de la Société d* histoire naturelle de Tout , 15 jan- 
^de^ 1874. 

Société linnéenne du Nord de la France , bulletin mensuel , 
1er août 1874. 

Bulletin de la Société protectrice des animaux, juillet 1874. 

Recueil des travaux de la Société médicale du départem,ent 
d'Indre-et-Loire, 1874, 1er semestre. 

Annales de la Société d'agriculture , sciences\ arts et belles- 
lettres du département d' Indre-et-Loire, janvier, juin 1874. 

Annales de la Société d'agriculture de V Allier, 1er et 2* tri- 
mestres 1874. 

Bulletin de la Société archéologique du Midi de la France , 
no 2, 1874. 

Bulletin de la Société des antiquaires de l'Ouest, 2e trim .1874. 

L'Académie est appelée à voter sur les notes additionnelles 
au règlement, proposées à la dernière séance par M. Putois. 

Le projet de M, Putois est adopté. 

Les conclusions de M. Putois , relatives aux jetons de pré- 
sence et aux tirages à part, sont l'objet d'une discussion dont 
la solution est remise à la séance de rentrée. 

M. de Surigny lit un mémoire sur le phylloxéra. 

M. l'abbé Ducrost lit une note sur un gisement de l'âge du 
Moustier, récemment observé par lui à Solutré. 

M. Arcelin fait remarquer que les conclusions de M. l'abbé 
Ducrost viennent confirmer des faits de même nature qu'il 
avait antérieurement signalés avec M. de Ferry*^ 

M. Arcelin lit un mémoire sur les derniers travaux anthro- 
pologiques relatifs à la race humaine préhistorique de 
Solutré. 

A ce propos, M. Alexandre entretient la Société des 
démarches qu'il a faites pour appuyer la demande de sub- 
vention pour les fouilles de Solutré, adressée par MM. Ducrost 
et Arcelin à M. le Ministre de l'instruction publique. 

M. Lacroix lit une note sur les produits de la vigne, et met 
sous les yeux de la Société les substances qui font l'objet de 
son travail et qu'il destine à un musée technologique, dont 
il appelle la création de tous ses vœux. 

La séance est levée à 4 heures 3/4. 
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CONCOURS AGRICOLE 



DE CORMATIN. 



COMPTE RENDU <*^ 



(«) 



La commiBsioa agricole de l'Académie de Mâcon s'est 
transportée le dimanche 6 septembre à Gormatin , liçu du «on«- 
cours ouvert par ses soins entre, tous les cantons de Tarroa- 
dissemént. Elle se composait de MM. CSharles Pellorce, prési- 
dent ; Ârcelin « secrétaire; Lacroix, trésorier; Devienpe et 
Nazareth, et s'était adjoint MM. Janin , agriculteur; Lavenîr,! 
agronome, et Pomon, vétérinaire, faisant fonctions de jurés. 

Guidés par M. Trébignaud, maire de Gormatin, dent 
l'obligeance et l'activité, durant toute la journée , ne se sont 
pas démenties un seul instant , la commission et les jurés 
ont procédé, de 1 1 heures à 3 heures , à l'inspection la plus 
attentive , la plus scrupuleuse , des animaux et des objets 
présentés, ainsi qu'à la vérification des titres des chefs de 
culture et des serviteurs qui s'étaient mis sur les rangs pour 
concourir. 

L'exposition des animaux a paru des plus satisfaisantes. 
Les taureaux et les génisses étaient aussi remarquables par 
leur bon état d'entretien que distingués dans leurs formes. 

Les produits et les machines agricoles, qui d'ailleurs 
n'étaient pas appelés par le programme à prendre part au 
concours , se trouvaient en petit nombre. 

A trois heures environ, M. Gharles Pellorce, ses collègues 
de la commission académique et MM. les jurés, précédés par 
la Fanfare de Saint-Gengoux , sont venus prendre placé sur 
l'estrade qui avait été dressée près dé l'église. A leurs côtés, 
on remarquait MM. Gh. Alexandre , Henri de Lacretelle et 
le général Pellissier, députés; MM. Alfred Mathey, conseil- 
ler général du canton de Saint-Gengoux , et Margue, con- 

(1) Extrait du Journal de Saône-et'Loire^ 



— 164 - 

seiller général du canton de Gluny; M. Janaud, conseiller 
d'arrondissement; MM. les maires des communes du canton; 
M. Hippolyte Boussin, M. Gustave Nadaud, le spiriUiel 
chansonnier qui, comme dit la chanson, se trouvait ici par 
hasard, et diverses autres personnalités attirées par l'intérêt 
qu'offrent toujours les solennités de ce genre. La foule était 
considérable, empressée, et c'est avec la plus profonde atten- 
tion qu'elle a écouté la lecture du rapport, lorsque M. Pel- 
lorce, après avoir remercié la vaillante Fanfare de Saint- 
Gengoux , en sa double qualité de président du concours et 
de président de la Société philharmonique de Mâcon, donna 
la parole à M. Lavenir^ rapporteur. 

Messieurs , 

(Test le canton de Saint-Gengoux que le comité d'agricul- 
ture de l'Académie de Mâcon a choisi cette année pour la 
tenue de son concours et la distribution de ses récompenses 
annuellement destinées à stimuler les progrès de l'agriculture. 

La commission à laquelle vous avez confié l'honneur de 
faire la visite des fermes et vignobles a eu , elle le constate 
avec joie , une tâche laborieuse , difficile et délicate au point 
de vue du nombre des concurrents, et de l'ardeur des com- 
pétitions. Nous ne devons pas nous étonner de cet empresse- 
ment, car nulle part on ne peut voir une culture aussi variée 
et aussi féconde que dans ce riche et beau canton. 

Arrosé du sud au nord par un cours d'eau , qui chaque 
année lui apporte un immense contingent d'éléments fertiles, 
par la nature calcaire et accidentée de son sol formé de la 
décomposition de roches jurassiques, il nous montre des 
vignes splendides sur les coteaux , de vastes et luxuriantes 
prairies dans la plaine, alternant avec des terres d'une 
remarquable richesse. 

Favorisée par cette nature d'élite, la tâche de l'homme 
devient facile, trop facile peut-être^ car, commandant à un 
sol complaisant, son intelligence n'étant pas sans cesse 
excitée par des obstacles à vaincre, le laisser-aller peut aisé- 
ment s'emparer de lui. G'est ce que votre commission, mes- 
sieurs, a malheureusement constaté quelquefois dans le cours 
de ses visites. La grande culture porte paribis les traces d'une 
indolence qui s'explique et ne se justifie pas. 

Ainsi le fumier des animaux, ce fertilisant type, mixte et 
complet à la fois, contenant les éléments physiques et 
chimiques indispensables à la meilleure végétation des 
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récoltes, cet engrais universel, en un mot, est peu abondant 
et peu soigné. 

La cour, qui sert ordinairement de fosse, est souvent 
creusée en forme de berceau , en sorte que les eaux des toits 
traversent la masse de Fengrais, pour se répandre habituel* 
lement dans les prés , mais trop souvent aussi dans les che- 
mins. Cette absence de méthode aboutit nécessairement à des 
pertes plus ou moins considérables , car, ou d'abondantes 
pluies entraînent les purins avec une rapidité telle que le sol 
n'a pas le temps de les absorber, ou bien un soleil ardent , 
aux jours de sécheresse, détermine l'évaporation de leurs 
principes les plus fertilisants. ' 

On ne saurait trop le répéter^ l'aménagement des fumiers 
doit loujours être l'objet le plus important de l'attention 
éclairée des agriculteurs; l'emplacement à leur doniler, leur 
préparation, leur conservation , de manière à obtenir d'un 
nombre donné d'animaux la plus grande quantité et la meil- 
leure qualité possible d'engrais, sont et seront toujours ce qui 
distingue au plus haut degré la meilleure tenue de toute 
exploitation agricole. 

La distribution des eaux d'irrigation dans les prairies 
naturelles que la Grosne ne peut submerger, qu'elles soient 
ou non chargées d'engrais, présente aussi des côtés défec- 
tueux. On les voit généralement suivre le même canal au 
bord duquel le foin verse de très-bonne heure, tandis qu'à 
une distance fort rapprochée la végétation languissante accuse 
hautement le besoin qu'éprouve la prairie de ces eaux bien- 
fo^isantés. Les rigoles elles-mêmes, au. lieu de suivre une 
direction horizontaln , courent dans le f!ens de la plus grande 
pente, à ce point que l'on peut se demander quelquefois si ce 
sont des canaux d'irrigation ou d'assainissement. 

La petite culture ou la culture vinicole n'est pas elle-même 
exempte de reproches dans le canton de Saint-Gengoux. 
Chez certains concurrents , la vigne trahit un défaut de soins 
reconnaissable soit à la vieillesse précoce des ceps, soit à une 
négligence dans l'échalassement, le palissage et l'émondage. 
Et cependant , vignerons, l'expérience a dû vous l'apprendre 
bien des fois, les produits de la vigne sont en raison directe, 
non-seulement de la fertilité du sol, mais des soins apportés 
à sa culture. De ces deux termes de production découlent et 
la quantité et la qualité du vin 

G*est une vérité banale de vous dire que, lorsque vous 
cultivez un sol fertile naturellement ou artifllciellement,^la 
vigne acquiert plus d'extension , une plus grande arbores- 
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ce^Qce ; qu'elle peut, par suite d'une plus puissante élabora- 
tion de sève , nourrir impunément plus de fruits ; mais ce 
qu'il faut que vous sachiez bien, c'est que cette quantité 
plus considérable de fruits nuit certainement à la qualité du 
vin, quelle que soit, d'ailleurs, la nature du cépage , si la 
taille du cep n'est pas raisonnée selon les principes les plus 
élémentaires de la physiologie végétale; si le sol n'est pas 
net de mauvaises herbes; si, enfin, l'émondage, le pincement 
et l'épamprage ne sont pas faits en temps opportun. 

D'aucuns vous diront sans doute qu'on ne peut faire de 
bons vins qu'avec des cépages tels que le pineau de la Bour- 
gogne, le carbenet du Bordelais, ou la petite syrra de l'Hér- 
mitage. Erreur ; cette idée , si vous la mettiez en pratique, 
vous conduirait certainement à plus d'une déception. 

Le plant qui peuple vos vignes, expérimenté depuis long- 
temps , est le plus en rapport avec les circonstances écono- 
miques au milieu desquelles il est appelé à se développer. Le 
système de conduite que vous lui avez adapté est reconnu le 
plus rationnel, le plus profitable; à vous de le perfectionner: 
c'est le seul conseil que nous nous permettions de vous donner. 

Sous notre climat tempéré, à chaleur solaire moyenne ; il 
faut tenir le cep plus près de la terre, parce que les raisins , 
recevant mieux la chaleur du sol, mûrissent mieux, condi- 
tion essentielle d'un bon vin. Il faut l'aérer, l'insoler le plus 
possible , en le dressant sur deux ou mieux trois cornes ou 
bras équidistants et des hauteurs égales. Il faut élaguer éner- 
giquement toutes les tiges herbacées inutiles^ qui absorbent 
une sève trop nécessaire aux fruits et aux sarments conservés 
pour une taille ultérieure. 

Ces soins culturaux mieux appliqués, vos vignes seront 
prospères plus longtemps , et vos vins meilleurs. Seules , les 
intempéries, la gelée par exemple, pourront détruire ces 
excellentes conditions; mais, là encore , il vous est possible 
de faire quelque chose, et un des concurrents va nous indi- 
quer, en temps et lieu, un moyen, sinon de combattre ce fléau 
victorieusement, du moins d'en atténuer les effets. 

Mais, messieurs, si la commission, dont je ne suis ici que 
rinsufSs£^nt interprète, a cru devoir signaler à votre attention 
ces côtés défectueux de production , elle ne saurait donner de 
trop grands éloges t la tenue du bétail. La race pure charol- 
laise , un des plus beaux fleurons de l'agriculture de notre 
département, pour r.e pas dire de la France , s'étale ici au 
milieu de ces vastes prairies verdoyantes dans toutesabeaiuté, 
et dans toutes les bonnes conditions d'élevage. Le choix des 



— 167 — 

reproducteurs y est fait judicieusement , j'en atteste Texamen 
du bétail que nous venons de faire , et démontre une fois de 
plus que nos races locales , Itien nourries , bien choisies, peu- 
vent satisfaire nos besoins à tous les points de vue, sans qu'il 
soit nécessaire d'aller payer à l'étranger un engouement qui 
ne nous procure le plus souvent que des déboires, s'il ne nous 
raine pas. 

EXPLOITATIONS RUHALE8. 

Le deuxième concours dit des exploitations rurales comp- 
tait sept inscriptions de fermes , soumises à l'examen de ia 
commission , et dont nous allons entreprendre une descrip- 
tion sommaire. Constatons tout d'abord que si, dans aucune 
de ces fermes , la commission n'a rencontré de ces grands 
traits culturaux saillants, qui la fissent sortir de la ligne 
coutumière, elle doit dire que partout, à des degrés divers , 
elle a constaté des améliorations d'ensemble. 

L'exploitation de M. Jean 6oRDET,deGonfrançon, hameau 
de Gortevaix, a surtout montré à la commission une culture 
dirigée dans une voie progressive et raisonnée. La production 
fourragère, particulièrement, atteint des proportions qui se 
présentent assez rarement. 36 hectares de prairies naturelles, 
dont 6 créées par lui, 8 hectares de prairies artificielles, 
trèfle et luzerne, en tout 44 hectares, tel est le bilan de cette 
culture fertilisante, qui nourrit et maintient dans un état 
satisfaisant d'embonpoint, soit à l'écurie, soit au pâturage, 
environ 45 têtes de gros bétail, chevaux, bêtes bovipes et 
porcs compris. Ce nombreux effectif d'animaux fournit aux 
23 hectares restant , annuellement ensemencés en récoltes 
exportées, une masse énorme d'engrais , masse qui peut se 
traduire par le produit annuel en fumier de deux têtes de gros 
bétail par hectare de terre arable. 

Aussi la sole des plantes sarclées était-elle dans un état 
satisfaisant! de végétation et promettait-elle , ainsi que les 
céréales, un excellent rendement. L'espèce bo\ine aussi, 
toute de race charollaise pure , offrait un ensemble remar- 
quable d'homogénéité et d'harmonie dans les formes. 

Mais ce qui a le plus frappé la commission chez cet intelli- 
gent fermier, c'est que sa situation économique était peu faite 
pour l'encourager à entrer dans cette voie progressive. Le 
cheptel, à son début, était des plus médiocres : 9 tètes de 
bétail. Ses bâtiments, quoique vastes» sont mal disposés, et 
jamais aucun bail n'est venu lui assurer une longue jouis- 
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sance de ses efforts et de ses travaux. Ce tableau , qui n'est 
pas flatté , révèle certainement chez ce cultivateur une rare 
persévérance, et la commission a cru devoir lui donner la 
plus haute récompense dont elle disposait : une médaille de 
vermeil et une prime de 100 fr. 

M. GuiONARD , de la conmiune de Saint-Gengoux , est un 
pionnier très-énergique et très-persévérant, que les obstacles 
excitent, loin de le rebuter jamais. Il a conquis à la sueur 
de son front , sur une roche couverte de ronces et de brous- 
sailles , 60 ares de terre d'une fertilité telle que , dans cet 
oasis aérien, véritable jardin de Babyione, on rencontre une 
végétation des plus variées d'arbustes , de plantes utiles et 
d'agrément. La vigne surtout , qui en fait le principal revenu, 
s'y montre d'une grande vigueur de végétation , qui accuse 
nécessairement un sol profondément miné. Par cette opéra- 
tion de longue et pénible haleine, exécutée sans autre res- 
source que le travail de ses bras , et à un âge où les forces 
trahissent le courage , cet intelligent défricheur n'a pas seu- 
lement le mérite de s'être assuré une modeste position , mais 
il a celui bien plus grand d'avoir donné l'exemple à ses con- 
citoyens, qui n'ont pas tardé a l'imiter. 

La commission, malgré l'exiguïté du cercle dans lequel 
s'est étendu le travail agricole de M. Guignard, lui décerne 
une médaille d'argent avec une prime de 50 fr. 

Au village de Montagny, commune de Sailly, M. Goyard 
cultive depuis sept ans un domaine de 47 hectares dont il 
paye un fermage de 4,700 fr., soit 100 fr. par hectare. Sur 
cette étendue, 30 hectares sont en prés et pâturages , dont 
deux ont été créés récemment par le fermier. M. Goyard 
sème, en outre, 2 hectares de trèfle ; le surplus, soit environ 
1 5 hectares , est divisé en deux soles comme cela se pratique 
généralement dans la contrée. L'une de ces soles , de 8 à 9 
hectares, est ensemencée en blé ; l'autre est occupée par des 
betteraves , des pommes de terre et des colzas dont la culture 
a été principalement introduite dans le pays par ce fermier. 
Gomme vous le voyez, messieurs, les fourrages, soit naturels, 
soit articiels, soit sous forme de racines, occupent chez 
M. Goyard une très-notable partie du sol , plus de la moitié 
de la superficie totale. Aussi nourrit-il actuellement 30 bêtes 
à cornes et 5 [chevaux. Les uns et les autres sont beaux et 
bien tenus ; leur nombre est destiné à augmenter encore 
lorsqu'une partie des pâturages sera transformée en bonnes 
prairies irriguées, et que la culture du trèfle entrera pour une 
large part dans l'assolement des terres. 
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M. Groyard est un cultivateur actif, qui s'avance avec 
résolution dans la voie la meilleure, prenant le fourrage et 
le bétail pour premières bases de son entreprise agricole. 
Etranger au pays, ces innovations pratiques heurtant souvent 
de front les préjugés et Tamour du statu quo , de la routine, 
il a eu plus d'une fois à lutter contre la mauvaise volonté des 
gens de la localité. A tous ces titres, il avait un droit tout 
particulier à notre attention approbative. Mais , comme nous 
l'avons dit plus haut, M. Goyard n'est encore que depuis 
7 années à la lôte de cette exploitation. Il est dans la période 
de création , admirablement aidé , du reste , par son intelli- 
gent propriétaire qui , par exemple , lui a fait construire de 
vastes écuries et étables parfaitement annénagées au triple 
point de vue de rhygiènè des animaux, de l'économie des 
soins et de la fabrication des engrais. Ses terres, quoique de 
moyenne qualité, atteindront bien vite leur maximum de 
récolte, avec des fumures plus fortes et des façons plus répé- 
tées de culture. Gomme récompense de ses travaux, la com- 
mission lui décerne la 2« médaille d'argent grand module. 

M. Lambray, qui exploite dans la commune de Gormatin 
une ferme de 25 hectares , est certainement un des cultiva- 
teurs les plus intelligents que la commission a visités, si l'on 
en juge par l'étendue de ses cultures sarclées et de ses four- 
rages artificiels , et surtout par ses travaux d'améliorations 
foncières, assainissements, charrois de terre , qu'il a exécutés 
sur sa ferme. 

Malheureusement, M. Lambiay n'en est en jouissance que 
depuis trois ans, et ce court laps de temps , joint à la pers- 
pective de sortir de la ferme avant peu d'années, fait qu'il vit 
au jour le jour et préfère profiter du rendement présent plu- 
tôt que d'améliorer son exploitation en vue de l'avenir. De 
là un assolement défectueux qui ramène trop souvent les 
céréales dans la même terre. 

Tout en regrettant ces circonstances , la commission lui 
accorde la 3® médaille d'argent. 

Les trois exploitations qui nous 'restent à décrire , celles de 
MM. Jean-Jean, propriétaire à Ghazelles, Pierre-Martin Buf- 
fet , métayer à Gormatin, et Pitaud-Guichardet, aussi métayer 
à l'Echaneau, commune d'Ameugny, peuvent lutter les unes 
avec les autres, sans qu'il y ait une grande distance entre les 
plus et les moins méritantes. 

Nous dirons seulement quelles causes d'infériorité les met- 
tent au-dessous des autres domaines. 

La culture de M. Jean-Jean ne sort pas de la coutume du 
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pays ; la commission a visité un pré nouvellement créé sur 
une terre de nature argilo-sableuse , mais ce pré laissait tel- 
lement à désirer au point de vue de son établis^tement et de 
sa production fourragère, qu'elle s'est demandé si ce proprié- 
taire n'eût pas mieux fait d'en laisser une partie en terre , 
tout en pratiquant les mêmes travaux d'assainissement qui y 
ont été faits et qui lui valent une médaille de bionze. 

M. Pierre-Martin Buffet exploite à moitié fruits une petite 
terre de 8 hectares. Il entretient sur cette étendue 4 botes à 
cornes avec les prairies artiâcielles qu'il cultive. La produc- 
tion d'engrais paraît bien minime eu égard à la surface à 
ensemencer chaque année, mais son judicieux propriétaire y 
supplée par des apports annuels , soit de fumier, soit de paille 
ou de foin. C'est à cette alliance féconde du travail et du 
capital « du métayer et du propriétaire , que sont dues les 
belles récoltes que nous avons admirées sur pied. Néanmoins, 
les conditions d'exploitation de M. Buffet sortant un peu des 
données économiques ordinaires de la grande culture, la 
commission ne peut lui accorder qu'une médaille de bronze. 

Gomme celle de M. Jean-Jean, la culture de M. Pitaut- 
GuiGHARDET^ s'exerçaut sur une surface d'environ 40 hectares 
à titre de métayage, ne se distingue par aucun caractère 
progressif. Les terres vides sont parfois envahies par les mau- 
vaises herbes, et celles ensemencées ont paru trahir un défaut 
de soins dans la préparation et l'entretien du sol. Sonétable, 
cependant, est assez bien tenue, et ses animaux de toutes 
sortes sont d'une conformation régulière. C'est pour ce motit 
qu'une médaille de bronze lui est accordée. 

Nous ne terminerons pas cette série de concurrents du 
2« concours sans mentionner honorablement M. Jean âdmo- 
NiBR, exploitant depuis neuf ans la ferme réserve de M. Peras 
de Bonnet; cette mention honorable, la commission la lui 
décerne pour la tenue de' ses livret, dont n'a qu'à se louer 
son propriétaire. 

Cette ferme, d'ailleurs, est en pleine réformation, M. Peras 
reconstruisant ses bâtiments calturaux qui entraîneront 
certainement des modifications dans l'ancien plan de culture. 

VITICULTURE. 

Le nombre des concurrents pour la. viticulture s'élevait au 
chiffre de 14. Quelques-uns ont montré à la commission des 
vignobles dignes de son approbation, mais la plupart, vic- 
times des plus terribles fléaux, la gelée et la grôle , qui ont 
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sévi cette &ûDée sur la vigne , n'ont présenté à son examen 
que des vignes mal conduites, capricieusement étalées sur la 
surface du sol et infestées de mauvaises herbes. 

Au nombre des premiers est M. Pierre Laforet, vigneron 
à 8aiiiy» qui cultive à moitié fruits environ 130 ares de vigne. 
La taiUe est soignée et parfaitement raisonnée à tous les 
points de vue ; il en est de même de tous les autres soins 
culturaux qu^exige cet arbuste. La commission a surtout 
admiré une peûte pépinière de plants de vigne parfaitement 
disposé^ et soignée, et devant servir à des repeuplements 
ultérieurs. Aussi s'est-elle empressée de le récompenser par 
une médaille de vermeil avec prime de 50 fr. 

M. Jean Joly-Dëmube cultive aussi à moitié fruits 250 ares 
de vigne à Saint-Gengoux. La taille est assez bien comprise; 
le cep, comportant deux et souvent trois bras, est tenu près 
de tel're. Les autres façons sont parfaitement exécutées. La 
commission lui décerne une médaille de vermeil et 25 fr. de 
prime. 

Les travaux viticoles de M. Descombes , instituteur à 
Salornay-sur-Guye, sont déjà anciens et ont été plusieurs 
fois couronnés par le comité d'agriculture de l'Académie de 
Mâcon. Ils l'ont même été dernièrement encore à l'Exposi- 
tion universelle de Lyon. En conséquence, la commission ne 
saurait le récompenser autrement que par un rappel de 
médailles d'argent, et cela non-seulement pour la belle tenue 
de son clos de vigne, mais surtout pour l'application en grand 
de son procédé de taille longue , procédé qui lui a procuré 
ees deux dernières années, en dépit de la gelée et de la 
grêle, une bonne récolte de vin. 

M. Antoine Oemuhb cultive, comme son frère, à peu près 
la même quantité de vigne. La taille laissée désirer, mais les 
autres soins qu'exige la vigne sont assez judicieusement 
donnés. Une 1" médaille d'argent lui est accordée. 

M. Pierre Guillaume, vigneron à Malay, Louis Baudras, 
de Saint-Ythaire, et Trémaud-Bernadon, de Montracbet, 
commune dé Savigny-sur-Grosne , sont trois concurrents 
dont la conduite des vignes présente si peu de différence que 
la commission leur accorde ex wquo à chacun une médaille 
de bronze. 

Les vignes de M. Jules Baudras, de Saint-Gengoux, sont 
bien taillées et bien propres, mais il y a trop peu de temps 
encore qu'il continue l'œuvre si bien commencée par son 
père, et, pour ce motif, la commission n'a cru devoir que le 
mentionner honorablement. 
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' Des mentions honorables sont également accordées à 
MM. Dqpuis-Plassard, Gbarles Tixier , Ketvillon-Jaillot et 
Louis Bernard, de Gormatin , dont Les vignes , quoique assez 
bien taillées, manquent d'autres soins. 

Malgré cette énumération déjà longue des concurrents aux 
récompenses du 3« concours, la commission doit avouer que 
si une grande modestie n'avait retenu loin du concours cer- 
tains viticulteurs du canton , les plus hautes récompenses 
devaient leur échoir et couronner leurs travaux En cetta 
circonstance, la commission se fait un devoir de mentionner 
trés-honorablement : 

M. Mathey, propriétaire à Ameugny, pour l'exemple qu'il 
donne lui-même en cultivant et montrant ce que peut' pro- 
duire la vigne lorsque le système de taille est approprié à la 
nature expansive du cépage et que tous les vrais principes de 
la physiologie lui sont rigoureusement appliqués dans toutes 
les phases de sa végétation ; 

M. Talmeuf, de Montagny, qui a créé sur 1 hectare 
50 centiares de terre granitique compacte qu'il a défoncée à 
environ nu 90 de profondeur une vigne peuplée de fins 
gamays du Beaujolais, dont la vigueur de végétation et 
l'abondance des produits laissent loin derrière elle les vignes 
du pays. 

98 animaux avaient été présentés , savoir 38 taureaux, 
dont 27 dans la l»"» catégorie , — de 1 5 à 20 mois , — et 11 
dans la 2», — de 20 à 30 mois; — 36 génisses et 24 vaches. 

Quelques sujets eussent été dignes de figurer dans un grand 
concours. On doit surtout féliciter les éleveurs de chorcher à 
améliorer la race charollaise par elle-même en excluant la 
race durham trop préconisée. Deux ou trois têtes seulement 
portaient l'empreinte du sang durham; tous les autres ani- 
maux étaient absolument purs. 

Le rapport de M. La venir indiquant tous les lauréats des 
différents prix culturaux , nous donnerons seulement la liste 
des lauréats pour les concours de la race bovine et dçs ins^ 
truments. 

Ce travail, plein de bons conseils , de justes considérations, 
a valu à M. La venir d'unanimes félicitations. 

Quand la lecture en fut terminée , la Fanfare de Saint- 
Gengoux, métamorphosée en Chorale par la baguette enchan- 
tée de son chef, fit entendre un chœur pastoral et patrio- 
tique à la fois, et tout à fait de circonstance ; puis on procéda 
à la distribution des primes et des médailles. 
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TAXTRBAUX. 

1** Catégorie. — Taureaux âgés d!è IS à 20 mois, 

iw prime, 100 fr., M. Bordet , de Gortevaix. — 2« prime, 
60 fr., M. Pitaud, de l'Echaneau, d'Ameugny. — 3« prime, 
50 fr., M. Goyard, de Sailly. — 4» prime, 40 fr., M. Des- 
rochçs, de Sainte-Cécile. — 5« prime, 25 fr., M. Louis Pon- 
cet, de Sainte-Cécile. — 6e prime , 25 fr., M. Chambard, de 
Savigny-i9ar*Grosne. 

2* Catégorie. — Taureaux âgés de 31 à 30 moi$. 

Iw prime, 100 fr., M. Vautrain, de Saint- André-Je- 
Dêsert. — 2« primé, 50 fr., M. Lebeau, de Jalogny. — 
3e prime , 40 fi., M. Porchefr-Legros, de Malay. — 4® prime, 
30 fr., M. Poncet, deBray. -* Mention honorable, M. Dejus- 
sien, de La Chapelle-sons-Brancion , pour taureau de 
3 ans 1/2, hors concours. 

OÉNISSBS. 

Génisses de 15 â 30 mois. 

l'e prime, 80 fr., M. Brûlée, de Plagy, — 2» prime, 
60 fr., M. Chanliaux^ de Saint-Gengoux. — 3» prime, 
40 fr.^ M. Létoumeau, de Bonnay. — 4» prime, 30 fr., 
M. Porcher-Legros , de Malay. 

TACHES. 

Vaches ayant au mmns 4 ans. 

Irc prime, 80 fr., M. Bordet, de Cortevaix. — 2» prime, 
60 fr., M. Pitaud , de l'Echaneau, d'Ameugny. — 3* prime, 
50 fr., M. Bourgeon, de Bray. — 4» prime, 30 fr., 
Mme veuve Baudras, de La Chapelle-sous-Brancion. — 
Médaille de bronze avec mention très-honorable, M. Joseph 
Barbet, de'Mazille. 

MACHINES, OUTILS, PRODUITS AGRICOLES ET 

HORTICOLES. 

Le jury a décerné , à titre d'encouragement à l'industrie 
agricole locale, une médaille de bronze à M. Béranger pour 
Tinvention de son pressoir-cric sans fin. 

Il eût désiré récompenser : lo M. Barbier, fabricant à Tour- 
nus, par une médaille d'argent, pour sa belle collection d'outils 
et surtout pour ses sécateurs et un ingénieux extirpateur de 
mauvaises herbes, son arrache-betteraves et son rayonneur 
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à douille et dents mobiles; 2o M. Thiers*aidé, de 6t-i&engt)ux, 
pour son outillage de vignerons , jardiniers , emboucheurs et 
fermiers; 3o M. Jean-Baptiste Juillard^ de Gormati^, pour 
ses belles betteraves globe jaune et pommes de terre char- 
don ; mais le programme le mettait hors concours. 

Il y a lieu de mentionner aussi : M. Délaye, de Taizé, 
pour ses pommes et poires ; M. Ducher, de Gormatin y pour 
son beau lot de raisins blancs ; M. François Gressarîd -, de 
Gurtil-sous-Bumand , pour sa collection de raisins; M. Jean 
Dubois, de Gormatin, pour ses belles courges meloanes et ses 
melons. 

SERVIGB8 RURAUX. 

t 

% 

AGENTS AGRICOLES. 

Berihelet, de Gortevaiz, âgé de 27 ans , 10 ans de ser- 
vices, une médaille d'argent et 25 fr. — Louis Poterat, âgé 
de 45 ans , 9 ans de semces , une médaille de bronze et 
25 fr. — Mention honorable, Bouillin, de Bonnay, 26 ans, 
8 ans de services. 

VIGNERONS. 

Pierre^acques Buffet, de Gormatin, âgé de 61 ans, 53 ans 
de services chez le même propriétaire, une médaille d'argent 
et 25 fr. — Glande Galland , de Sigy, âgé de 78 ans, 52 ans 
de services chez le même maître , une médaille de bronze et 
15 fr. — Antoine Lauvernay, de Ghapaize , âgé de 67 ans, 
48 ans de services, une médaille de bronze et 15 fr. — 
Benoit Lagarde, de Ghapaize , âgé de 69 ans, 42 ans de ser- 
vices , une médaille de bronze et 15 fr. — Jean Qrivaud, de 
Sailly, 40 ans de services, une médaille de bronze et 15 fr. 
— Buffet-Janniaud , de Gormatin , 34 ans de services , une 
médaille de bronze et 15 fr. — François Lacome, de Gorte- 
vaîx, 29 ans de services , une médaille de bronze et 15 fr. 

Le compte rendu de cette belle journée ne serait pas com- 
plet si nous nous arrêtions là. Gomment passer sous silence 
la cavalcade qui a défîlé aussitôt après la distribution? Ge sont 
les jeunes gens de Gormatin' qui l'avaient organisée. La Fan- 
fare de 8t-Gengoux y a pris d'ailleurs une part très-brillante. 
Sans flatterie, c'était très-réussi pour un village qui compte à 
peine un millier d'habitants. Les groupes avaient peine à se 
frayer passage dans la Grande-Rue, tout entière remplie par 
la foule. 

Après la cavalcade , il y a eu banquet, feu d'artifice, 
illuminations. 
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Nous fîmes connaître, M. de Ferry et moi, par des 
mémoires lus en mars et en avril 1868 k TAcadémie 
de Màcon, et par des notes publiées en 1867 dans les 
Matériaux pour l'histoire primitive et naturelle de 
l'homme, de M. G. de Mortillet, le résultat des explo- 
rations que nous avions opérées simultanément sur les 
bords de la Saône pendant Tété de 1867. Nous 
décrivîmes les gisements archéologiques observés par 
nous dans les berges de la rivière -, nous proposâmes 
un classement de ces gisements, et enfin nous crûmes 
pouvoir tirer de leurs niveaux relatifs certaines don- 
nées chronométriques. 

Des explorateurs vinrent après nous qui visitèrent 
les mêmes localités et produisirent , a leur tour , le 
résultat de leurs propres recherches. Sur beaucoup de 
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points, ces résultats concordent entre eux, mais sur 
d'autres ils olffrentdes divergences considérables. J'ai 
pensé qu'il ne serait pas sans intérêt d'en faire une 
étude comparée et de rechercher les causes des diver- 
gences qu'ils présentent. 

Je profiterai de cette occasion pour protester contre 
la valeur beaucoup trop absolue que quelques auteurs 
ont donnée k mes premières évaluations chronomé- 
triques. J'avais pris cependant le soin de signaler 
moi-même toutes les causes d'erreur qui existaient 
dans mes calculs et de faire à leur endroit de prudentes 
réserves. Mon but, comme celui de M. de Ferry, était 
bien plutôt d'indiquer une voie à suivre dans des 
recherches ultérieures que de résoudre le problème si 
complexe et si ardu de la chronologie préhistorique. 

On ne l'a pas compris ou on n'a pas voulu le com- 
prendre. Les uns ont reproduit mes résultats en leur 
donnant une valeur absolue ^ les autres les ont atta- 
qués comme si je leur attribuais une valeur qu'ils a'ont 
pas. 

Il est temps.de faire cesser ce malentendu et de 
rechercher si, a des chiffres hasardés et fautifs, sans 
signification précise, il n'est pas possible de substituer, 
pour y fixer l'esprit, desdonnées pluspositives, dut-on, 
pour cela, limiter et restreindre le champ de la certi- 
tude. C'est ce qu'a tenté un savant professeur de 
l'Académie de Lausanne, M. le docteur Forel, dans un 
mémoire publié sous ce titre : Essai de chronologie 
préhistorique K 

^ Dans BuUêtin de la Société vaudoût dei scimcts n<UMreUê$, t. X, 
p. 159. 



M. Forel, avec une logique rigoureuse, pose les 
bases de la méthode qui doit présider aux recherches 
chronologiques de la nature de celles qui nous 
occupent. Nous allons en faire l'application : mais il 
est bon d'abord de citer textuellement l'exposé des 
principes sur lesquels elle est assise : 

« Cette méthode, dit M. Forel, c'est l'extrapolation , 
c'est la règle de proportion. Il faut constater l'exis- 
tence d'un phénomène naturel continu , constant et 
régulier, dont l'action puisse être facilement reconnue ^ 
il faut trouver dans les couches géologiques dues a 
l'action de ce phénomène des monuments dont la 
nature caractérise un âge archéologique et dont le 
dépôt corresponde à une époque positive ^ il faut tirer 
de la position relative de deux de ces monuments 
archéologiques la valeur annuelle ou séculaire de 
l'action du phénomène naturel^ il faut encore pou- 
voir mesurer la valeur du dépôt produit par le même 
phénomène naturel, depuis le moment où a été enfouie 
dans ces couches une pièce archéologique dont l'âge 
doit être déterminé, jusqu'à une autre époque fixe et 
déterminée, et alors, a l'aide d'une simple règle de 
proportion, l'on obtient l'inconnue du problème. 

» Nous constatons, par exemple, la continuité et la 
régularité du dépôt de l'alluvion d'une rivière. Dans les 
couches de cette alluvion , nous trouvc/ns deux pièces 
archéologiques différentes. L'une A, h une profondeur 
AC appartenant k l'âge de la pierre polie *, l'autre B, à 
une profondeur BC datant de l'an premier de l'ère 
chrétienne. Nous pourrons établir la proportion sui- 
vante : l'espace de temps inconnu qui sépare le moment 
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du dépôt de la pièce A de Tépoque actuelle est à 
l'espace de temps connu qui s'est écoulé depuis Tan 
preniier jusqu'à l'année courante de l'ère chrétienne 
comme l'épaisseur de la couche AG est à l'épaisseur de 
la couche BC. 

» Pour que ce calcul soit exact, il faut nécessaire- 
ment que trois conditions soient remplies. 

» 1** L'action du phénomène naturel doit être d'une 
manière générale, régulière. Les circonstances les plus 
favorables seraient évidemment dans l'existence d'une 
action continue et constante, c'est-à-dire se continuant 
journalièrement , régulièrement et sans interruption. 
Mais quel est le phénomène naturel qui ne présente 
des irrégularités , des moments d'action maximum et 
des époques de repos? L'influence des saisons kelle 
seule suffit pour en troubler la constance absolue. 
Tout ce que nous pouvons espérer rencontrer , c'est 
une régularité relative, une constance annuelle ou 
même une constance séculaire. Les mêmes alterna- 
tives climatologiques , atmosphériques, géologiques, 
qui font varier dans un sens ou ^ans l'autre les phéno- 
mènes naturels , finissent enfin par s'annuler ; si l'on 
s'adresse à une durée assez longue, une séried'années, 
une série de siècles, on obtient en définitive, pour 
certains phénomènes, une régularité suffisante pour 
qu'on ose utiliser leur action pour établir un calcul 
chronométrique. J'appellerai cette première condition, 
condition de régularité, 

» 2® Il ne doit pas y avoir de doute sur la détermi- 
nation de l'âge des couches archéologiques. Il faut que 
les pièces soient caractéristiques et n'appartiennent 
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pas à la catégorie de ces objets indéterminés qu'on voit 
réapparaître dans plusieurs époques archéologiques 
différentes. Je désignerai cette condition sous le nom 
de condition de détermination. 
' )) 3® Il faut enfin que nous puissions reconnaître 
avec exactitude, avec certitude, la position précise de 
ces pièces archéologiques dans le phénomène naturel, 
mesurer avec sûreté la valeur de l'action naturelle 
entre les différents âges, localiser, en un mot, dans le 
phénomène naturel les points qui serviront k établir 
la règle de proportion. Si les pièces archéologiques 
ont été déposées dans des couches régulières, il faut 
encore , cela va sans dire , que Ton puisse constater 
qu'il n'y a pas eu de remaniement postérieur. Cette 
troisième condition, je la nommerai condition de loca- 
ïisation. 

y Si ces trois conditions sont remplies > le calcul 
chronométrique est mathématiquement exact. Si Tune 
d'elles fait défaut, la règle de proportion ne peut plus 
être établie avec sécurité et le calcul n'a plus de 
rigueur. Nous verrons cependant plus bas comment , 
dans certains cas, on peut utiliser ces calculs fautifs et 
en tirer des résultats relativement exacts. » 

Cela posé , je rappellerai d'abord en quelques mots 
les conditions géolo|;iques particulières aux berges de 
la Saôneet comment k ces conditions géologiques sont 
liés certains faits archéologiques. 

La Saône actuelle coule au fond d*une large vallée 
creusée dans les alluvions anciennes qu'on appelle 
les alluvions bressannes. Cette vallée est l'ancien lit 
de la Saône quaternaire , beaucoup plus large que le 
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lit de la Saône actuelle. Le débit de la rivière ayant 
considérablement diminué depuis les temps quater- 
naires, il en résulte que les eaux d'inondation ne 
peuvent plus dépasser les rivages de l'ancien lit et que, 
par conséquent, tous ses apports, tout ce qui constitue 
ses alluvions modernes reste dans les limites du lit 
quaternaire qu'elle tend a combler, repreaant en sens 
inverse son travail primitif. 

La rivière actuelle a déjà nivelé le fond de la vallée 
et coule au milieu d'une plaine qu'elle inonde fré- 
quemment de ses eaux limoneuses. Il en résulte que, 
par suite du dépôt des matières terreuses tenues en 
suspension , le sol de la vallée tend constamment à 
s'exhausser. Ou peut facilement s'en assurer. Tout 
objet abandonné à la surface de la plaine est recouvert 
peu k peu d'une épaisseur de limon proportionnelle au 
temps qui s'est écoulé depuis son abandon. Les 
berges de la rivière fournissent d'excellentes coupes 
de cette formation alluviale. On y aperçoit k des pro- 
fondeurs variables des produits de l'industrie humaine. 
C'est en opérant sur la position de ces objets archéo- 
logiques, en mesurant leur profondeur au-dessous du 
sol actuel , en comparant leurs distances relatives que 
j'ai pensé, ainsi que d'autres observateurs, pouvoir 
tirer de l'étude des berges des données chronomé- 
triques. 

Si l'on arrive, par exemple, k connaître exactement 
l'âge et la profondeur exacts d'une couche archéolo- 
gique, on en pourra déduire, par une règle de propor- 
tioix, Tàge des couches observées k des niveaux diffé- 
rents f k la condition toutefois que les trois conditions 
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établies par M . Forel, condition àe régularité, condi- 
tion de détermination j condition à^ localisation, soient 
remplies. ^ 

Voyons donc préalablement s'il en est ainsi. 

1* Condition de régularité. 

La régularité d'un phénomène géologique de la 
nature de celui qui nous occupe, c'est-à-dire d'un 
phénomène alluvial, est intimement liée k la cause qui 
le produit, c'est-à-dire, en première ligne, à l'état cli- 
màtologique de la contrée. Or, depuis l'époque quater- 
naire, l'état cl imatologique du bassin de la Saône ne s'est 
pas sensiblement modifié. Nous sommes amenés à cette 
conclusion par l'étude de la faune et de la flore , dont 
on retrouve les débris dans les aliuvions modernes, 
objet de la présente étude. On sait, en eflet, que la 
faune et la flore d'une contrée se trouvent liées aux 
phénomènes climatologiques par la relation de cause 
k eflet. Que le climat change, la faune et la flore se 
modifient en même temps. Or , la faune et la flore 
n'ont pas varié sensiblement depuis l'âge quaternaire , 
pendant toute la période qui correspond à la forma- 
tion des aliuvions modernes. Donc, les conditions cli* 
matologiques sont restées a peu près les mêmes. Il 
s'ensuivrait. que le débit de la rivière, la puissance 
mécanique de ses eaux, la fréquence de ses crues, et, 
par conséquent, la formation des dépôts d'alluvion, ont 
été soumis k une loi constante et possèdent des carac- 
tères suffisants de régularité. 

Cette conclusion est justifiée par les faits géolo- 
giques. Si la cause n'a pas varié» les efiets doivent 
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offrir les mêmes caractères de régularité. C'est ce qu'il 
est facile de constater. D'abord, ces effets ont une 
direction, une tendance constante et uniforme, qui est 
le remplissage de l'ancienne vallée quaternaire ; ensuite, 
les alluvions modernes opérant le remplissage n'ont 
pas sensiblement changé dans leur composition. Les 
graviers , les sables et les limons offrent les mêmes 
caractères du haut en bas de la formation : ce sont les 
mêmes matériaux sous les mêmes volumes. 

Voici quelle est la composition ordinaire d'une sec- 
tion de la berge : 

A la partie inférieure régnent des marnes bleuâtres 
ou grisâtres, d'origine quaternaire, et qui émergent 
dans les basses eaux. Nous en reparlerons plus loin. 
Ces marnes sont recouvertes par une épaisseur de 
4 "" 50 ou 5 mètres de limon d'inondation parfaite- 
ment homogène du haut en bas. Les couches infé- 
rieures sont seulement un peu plus compactes par suite 
du tassement et se colorent en gris ou en brun au 
contact des marnes. ^ 

Mes observations sur ce^oint concordent avec celles 
d'un éminent géologue, M. de Ferry, quia particuliè- 
rement étudié , comme on le sait , les berges de la 
Saône. Il s'exprime ainsi : 

« Généralement , au niveau des basses eaux existe 
une marne bleue coquillière. Au-dessus de ces marnes 
bleues se trouve superposé un dépôt limoneux jau- 
nâtre beaucoup plus sableux, d'origine fluviatile, qui 
forme les escarpements des berges actuelles et conti- 
nue k s'accroître encore de nos jours k chaque débor- 
dement. Le limon ou lehm jaunâtre recouvrant , dont 
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répaisseur atteint assez souvent jusqa*à 5 mètres , est 
ordinairement par, mais présente quelquefois de petits 
lits de gravier*. » 

, Un observateur sagace, M. Legrand de Mercey, a 
cpnstaté de même la régularité du phénomène qui a 
donné naissance aux alluvions modernes de la Saône. 
« La composition homogène des berges , dit-il , 
l'absence presque complète de plans de stratification 
distincts, Thorizontalité presque constante de ces 
dépôts, qui sont parallèles aux marnes sous-jacentes 
sont autant de preuves qu'ils ont été produits par une 
alluvion très-lente et très-peu productive dans ses 
apports^. » 

Certaines circonstances accidentelles viennent modi- 
fier parfois la composition de la berge. A l'embou- 
chure des aflQuents de la rivière, par exemple , il s'est 
produit des cônes de déjection ou des deltas, dont les 
éléments hétérogènes sont venus se mêler aux allu- 
vions de la Saône et en modifier la composition nor- 
male. Tantôt ce sont des amas de sable ou de gravier, 
tantôt des limons d'une nature particulière, variables 
décoloration et de composition. On y trouve assez 
fréquemment des concrétions de carbonate de chaux, et 
les coquilles ordinaires de la Saône y font générale- 
ment défaut. 

Il est important que l'observateur tienne compte de 

1 Maçonnais préhistorique, ouvrage posthume par H. de Ferrt , avec 
notes et additions par A. Argelin , et Supplément archéo'ogique, par le 
docteur PrdnerBey , page 89. 1 vol. in-4' avec atlas. Paris, 
Reinvald , 1870. 

* GuiLLEMiN ET Landa : Matériaux dhistoire et d'archéologie, n~ VHI 
et IX, page 132. Chalon-sur-Saône, 1869. 
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ces accidents locaux et ne les confonde pas avec le 
phénomène régulier. Voici encore un exemple de per- 
turbation dans Tallure des dépôts. On sait que, sur 
une plage inclinée en pente très-douce , la puissance 
du courant ou de la vague étend souvent des sables et 
des graviers et peut les porter k des niveaux beaucoup 
plus élevés que ceux qu'ils occupent normalement. 
Supposons maintenant que, par suite d'un déplacement 
du lit de la rivière ou d'un changement de direction 
du courant, cette plage vienne k s'envaser, ce qui 
arrive fréquemment, les sables et les graviers se trou- 
veront au bout de peu de temps recouverts d'alluvions 
limoneuses, de sorte que la coupe du terrain sur ce 
point offrirait la disposition suivante : a la base, les 
marnes bleues , je suppose^ puis, par-dessus, un lit 
accidentel de sables et de graviers; puis le lehm pur. 
Faudrait-il conclure^e cette succession de graviers et 
d'alluvions terreuses k un changement dans le régime 
des eaux? Pas le moins du monde. Ce sont, je le 
répète, les résultats de simples modiQcations ou dépla- 
cements du lit de la rivière, des accidents locaux, en 
un mot. Ces accidents ont été sans doute plus fréquents 
aux temps anciens, quand la Saône était moins bien 
canalisée et moins encaissée. Mais il n'en est pas 
moins vrai que, sur un grand nombre de points, rien 
de pareil ne s'est produit, rien n'est venu altérer la 
formation régulière du limon. Il est une autre circon- 
stance sur laquelle j'appellerai l'attention des observa- 
teurs, afin d'éviter une cause de confusion et d'erreur. 
La berge de la rivière n'est pas partout et toujours 
formée par le limon d'inondation moderne. Parfois la 
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Sddne se rapprochant des parois de la cuvette eoeàis- 
saute qui constitue sa vallée , c'est dans cette cuvette 
elle*ménie qu'est taillée la berge. Dans ce cas, Ce 
n'est plus Talluvion de la Saône moderne que nous 
apercevons dans la coupe, mais souvent Talluvion 
ancienne de la Saône quaternaire. Il est important 
d*en faire la différence. 

L'observateur doit donc distinguer avec soin ce qui 
est accidentel et local de ce qui est réguliejr et nor- 
mal, et choisir avec la plus grande circonspection lès 
points types qui doivent servir h ses évaluations. 

C'est ce qu'on n'a pas toujours fait. Un Savant 
linguiste, M. Chabas, par exemple, prenant pour type 
la station dite des Sables-Rouges, près de Chalon, où se 
montrent à la base de la berge des alternances de for- 
mations irrégulières, généralise sur ces données et 
conclut que les dépôts inférieurs des berges de la 
Saône n'offrent pas un caractère de régularité suffi- 
sante pour qu'on puisse les prendre pour échelle chro- 
nométrique. Il limite le caractère de régularité k la 
partie supérieure des berges, à partir du niveau actuel 
du sol jusqu'à une profondeur de 1 "* 50 k S mètres. 
Deux mètres de limon pur et homogène , c'est tout ce 
qu'admet M. Chabas ^ Mais si , au lieu de borner ses 
observations k quelques kilomètres en amont et en 
aval de Chalon, comme il nous l'apprend lui-même, il 
les avait étendues k tout le cours de la Saône , ainsi 
que d'autres l'ont fait, il aurait certainement reconnu 
que ce qu'il a pris pour la règle n'est ^ue l'exception. 

^ Chabas : Etudes sur V antiquité historique, pages 497-49S. Chalon- 
lli^lMli•, 1S72. 
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En résumé , la formation régulière du lehm d*allu- 
vion occupant, sauf quelques perturbations locales 
qui nMmpliquent pas un changement de régime , tout 
rintervalle compris entre les marnes et le sol actuel 
sur une épaisseur de 4°^ 50 ou 5 mètres, on est en 
droit de conclure que la condition de régularité est 
remplie depuis le temps où la formation des marnes a 
pris fin. Notre échelle chronométrique aurait donc 
4°" 50 ou 5 mètres de hauteur, et non pas seulement 
2 mètres, comme le pense l'un des observateurs pré- 
cités. 

Nous avons supposé jusqu'ici que rien n'était venu 
troubler la régularité du phénomène naturel. Mais il 
n'en est point ainsi , et nous avons k tenir compte de 
certaines perturbations qui sont le fait de l'homme. 

Les déboisements et le développement de l'agricul- 
ture ont eu sur le régime des cours d'eau et des ri vières 
une influence incontestable. En enlevant aux terres la 
protection si efficace des gazonnements ou des racines 
d'arbres, ils ont favorisé l'écoulement rapide des eaux 
et l'entraînement des parties meubles du sol : de Ik 
des inondations plus fréquentes et un accroissement 
proportionnel des dépôts d'alluvions. 11 en résulte 
que les couches supérieures des berges de la Saône, 
correspondant à un plus grand développement agricole 
que les couches inférieures , ont dû se former plus 
rapidement que ces dernières, et représentent, a 
épaisseur égale, un temps moins long. 

Ce n'est pas tout : l'homme est intervenu d'une 
façon plus directe encore dans ces perturbations. Jus- 
qu'à des temps très-rapprochés de nous , ainsi que le 
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cooslatenl les chartes locales , les bords de la Saône 
étaient en partie couverts de forêts ; on n'avait point 
alors intérêt à opposer un obstacle aux inondations. 
Mais depuis que les forêts ont fait place à des prairies 
et k des terres ensemencées , il y a lieu de protéger 
autant que possible les récoltes chaque fois qu'elles 
sont menacées par l'invasion des eaux. On voit alors 
des régiments de cultivateurs armés de pelles et de pio- 
ches, descendre sur les bords de la rivière, et se mettre 
en ligne sur la berge pour y élever des digues artifi- 
cielles. Cette opération a pour résultat d'exhausser les 
berges. L'exhaussement n'est certainement pas très- 
considérable^ d'abord parce qu'il ne se produit guère 
que depuis le moyen âge qu au plus depuis l'époque 
romaine *, ensuite parce que la terre destinée k former 
la digue est prise le long de la berge elle-même, de 
telle sorte que les inondations d'hiver ou de printemps, 
venant à passer sur ce travail , tendent à rétablir les 
choses suivant le nivellement primitif. Mais, quoi qu'il 
en soit, l'exhaussement est très-réel. Je ne parle pas 
bien entendu , des digues permanentes qui existent sur 
beaucoup de points. 

Cette cause de perturbation, signalée par M. Legrand 
de Mercey , a échappé à M. Chabas lorsqu'il dit : a Le 
champ d'observation sur les berges de la Saône est 
limité à leur partie supérieure k partir du niveau actuel 
du sol jusqu'à une profondeur de 1 "" 50 à 2 mètres. 
Toute c^tte zone présente une homogénéité satisfai- 
sante et tranche sous ce rapport avec la tenue générale 
des dépôts inférieurs. Aucun phénomène géologique 
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de qilelqiie importaneè ne s'est prodoit depuis qu'elle 
a commencé k se former^. » 

Pour n'être pas géologiques, les clauses de perturba- 
tion que je viens de signaler n'en sont pas moins 
réelles. Nulles dans les couches inférieures, elles ont 
subi une progression régulièrement croissante et Kée 
au développement de la culture jusque dans les 
couches les plus récentes où elles ont atteint leur 

maximum. 

• 

2® Condition de détermination. 

Les berges de la Saône sont divisées géologiquement 
en deux étages bien distincts. L'un , quaternaire , est 
représenté par les marnes inférieures-, l'autre est con- 
stitué par les alluvions modernes. 

J'ai développé dans le Maçonnais préhistorique les 
raisons géologiques et surtout paléontologiques qui 
m'ont amené à considérer les marnes bleues comme 
le terme supérieur de la série quaternaire. Je parle de 
l'affleurement de peu de puissance visible k la base 
des berges. Parmi les nombreux débrisd'animaux qu'on 
y a recueillis, on n'a signalé encore que des espèces 
actuellement vivantes. Les petits mollusques, qui y sont 
extrêmement abondants et appartiennent tous k la 
faune terrestre ou fluviatile , offrent tout au plus cer- 
taines modifications qu'on pourrait attribuer k l'in- 
fluence d'un climat plus froid. La flore y est repré- 
séntéé par d'abondants débris de grands arbres, tels 
que l'orme et le chêne , qui vivent encore aux mêmes 

1 CHiBÀg : Etudes sur l'antiquité historique, page 499. 
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lieux. Il est certain , d*aatre part , que ces couches 
supérieures ne sont que la continuation d'une formai 
tion marneuse quaternaire, où Ton a signalé la pré- 
sence du mammouth et du rhinocéros. Aucun indice 
géologique n'est venu jusqu'à présent nous permettre 
de rattacher ce niveau i Tune quelconque des stations 
préhistoriques quaternaires des collines màconnaises, 
Solutré, Yergisson ou Charbonnières. Tout ce que 
nous, pouvons donc dire avec ciertitude , c'est que les 
marnes des berges sont k la limite extrême de lasérie 
quaternaire. 

Au-dessus des marnes tout change : l'alluvion 
devient argileuse et passe du gris-bleuâtre au jaune- 
roux , on n'y trouve plus désormais que les espèces 
actuelles de la contrée. Il n'est donc pas possible d'en 
douter, tout ce lehm roux appartient au régime 
moderne. 

C'est dans ces couches supérieures que nou» voyons 
apparaître, k des niveaux différents, des traces non 
équivoques de l'industrie humaine, telles que poteries^ 
armes et instruments en pierre ou en métal, débris de 
cuisine et d'habitation, etc. 

Je ne pense pas qu'il soit utile de reproduire ici 
l'étude très-détaillée que M. de Ferry et moi avons 
donnée , dans le Maçonnais préhistorique , des carae-^ 
tères archéologiques des divers gisements des berges^ 
je me contenterai d'en rappeler les traits principaux. 

Entre tous ces gisements, il en est sur lesquels 
aucun doute n'est possible : ce sont ceux qui appar- 
tiennent k l'époque gallo-romaine. Personne n'hésitera 
k reconnaître leurs caractères bien tranchés et bien 
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accusés par la présence de poteries, de médailles, etc. 
Ils occupent le niveau supérieur de la série. 

A un niveau immédiatement inférieur , nous avons 
observé, M. de Ferry et moi, des gisements renfermant 
certaines poteries à bandelettes, faites au tour, que 
nous avons cru devoir rapporter k Tépoque gauloise ou 
du fer préhistorique. En admettant que ces poteries , 
considérées isolément, puissent prêtera Téquivoque 
par leur ressemblance de pâte et d'ornementation avec 
d'autres poteries plus modernes , nous avons pensé 
cependant que leur niveau constant au-dessous du 
niveau gallo-romain était une raison suffisante pour 
les considérer, jusqu'à meilleur informé, comme anté- 
romaines. 

Plus bas apparaissent des couches où la nature de 
la poterie change complètement. Nous entrons dans la 
période à proprement parler préhistorique. Nous 
avons publié les dessins de ces poteries^ nous les 
avons comparées aux produits analogues recueillis 
ailleurs , dans des stations bien déterminées , et nous 
avons reconnu leur parfaite identité avec les poteries 
provenant de la période qu'on est convenu d'appeler 
l'âge dû bronze. Tous les archéologues compétents en 
pareille matière, à qui nous les avons montrées, n'ont 
pas hésité k leur donner la même attribution. L'indus- 
trie de l'âge du bronze est presque aussi connue main- 
tenant que l'industrie gallo-romaine ^ cette détermi- 
nation offre donc toutes les garanties possibles. J'ai eu 
l'occasion de citer comme type de ces couches le 
gisement de Thoissey, exploré par M. de Ferry et 
par moi . Nous y avons recueilli , mêlés aux poteries , 
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nue moitié de bracelet d'un modèle bien coDou^et un 
fragment de douille, l'un et l'autre en bronze. Déplus, 
nous avons remarqué que le silex y fait à peu près 
défaut. La station de Thoissey fait partie du niveau 
supérieur de Tàge du bronze^ un peu plus bas, les 
instruments en pierre deviennent plus fréquents. 

Les gisements inférieurs appartiennent franchement 
k l'époque de la pierre polie ou néolithique bien carac- 
térisée par ses poteries grossières, mal cuites et peu 
ornées, ses hachettes polies, ses flèches en silex et de 
nombreux outils en pierre ou en os. 

MM. Landa et Legrand de Mercey ont parfaite- 
ment reconnu, ainsi que nous> les caractères de cette 
couche inférieure de l'époque néolithique ^ 

Mais M. Chabas , qui ne croit pas à la classification 
préhistorique, s'inscrit en faux contre nos détermina- 
tions. (( Il est des observateurs , dit-il , qui croient 
avoir reconnu dans certains cas la superposition régu- 
lièredes dépôts des âges de la pierre, du bronze et du 
fer préhistoriques de l'époque romaine, etc. Quant a 
nous, nous sommes convaincu qu'un pareil arrange- 
ment n'existe nulle part sur les berges de la Saône ^. » 
M. Chabas veut-il direque l'on n'a rjencontré nulle part 
la série complète des périodes préhistoriques réguliè- 
rement disposées et superposées suivant leur ordre 
chronologique , en un même point de la berge ? Soit ; 
rien n'est plus vrai , et personne que je sache n'a pré- 
tendu avoir observé des exemples de superposition 

* Matériaux dhist. et d'arch., n«* VI et VII, pages 109 et suiv.; 
n«* VIII et IX , pages 132 et suiv. 

> Etuiks iur l'antiq, hist., page 495. 
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dftps cte tdies eonditioBS. On troove ici on gisement 
roBiain k i mètre de profondeur^ ailleurs un gisement 
de l'âge de bronze k 1 "" 50 ; ailleurs un gisement de 
l'âge de pierre ii mètres. C'est tout ce qu'il faut pour 
être autorisé à conclure que , si la superposition eii»- 
tait, le gisement romain occuperait le niveau supérieur, 
le gisement néoliUiique le niveau inférieur, et le gise- 
ment de l'âge du bronze la partie intermédiaire. J'ai 
eu cependant l'occasion de constater 4es exen^ples de 
superpositions qui confirment parfaitemrat la classifi^ 
cation. (Voir k l'Appendice les n*' 21 , 89, SO, 77, 
79,80.) 

Mais M. Ghabas va plus loin. Il nie la classification 
préhistorique. Pour lui , il n'y a ni âge de la pierre, ni 
âge du bronze, ni âge du fer : toutes les industries se 
confondent et les produits qu'on attribue k tort k dif- 
férents âges se trouvent , dit-il , mêlés dans les mêmes 
gisements et dans les mêmes couches sur les bords de 
la Saône. Que M. Ghabas ait observé ce mélange dans 
la station des SabUi-Rouqes , la seule qu'il eonni^sse 
bien , je ne dis pas le contraire. M. de Ferry et moi 
avons expliqué comment se produisent sur certains 
points des mélanges accidentels, et je reviendrai sur ce 
sujet en parlant tout k l'heure des caractères de locsh 
lisation. Il me suffit de répondre pour le moment k 
M. Ghabas que, défaits isolés ou particuliers, il ne 
peut pas tirer des conclusions générales et que procé^ 
der ainsi est absolument contraire k une saine méthode. 
Des conclusions tirées de l'étude d'une station parti- 
culière ou d'un nombre limité de stations peinent 
toute valeur en face d'observations beaucoup plus 
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nombreuses qui le^ contredisent, et M. Ghabas avoue 
qu'il n'a exploré la Saône que sur une étendue de 
quj^lqued kilomètres aux cfnvirons de Cbialoil. Je 
reconnais , d'ailleurs , que les stations dè6 boirds de la 
Saône seraient impropres a elles seules k établir la 
classification préhistorique , si nous n'avidiis d'autres 
termes de comparaison plus concluants et pllrs sûrs. 
Quant k discuter avec M. Cbabas la l^leur de cette 
classiâèalioA,' ce n'est point ici le lieii de lé faire et de 
plus elle est trop bien établie pour recommencer Une 
«démonstration qui demanderait un volume. 

En résumé, voici ce qui reste acquis k la question : 

Tous les observateurs que j'âl eu l'occasion de citer 
ont reconnu l'existence bien caractérisée des couches 
^llo-romaines. 

M. de Ferry et moi avons signalé k un niveau infé- 
rieur k celui de ces couches des gisements que nous 
rapportons soit k l'époque du fer préhistorique , soit k . 
l'âge du bronze , soit k Fâge de la pierre polie. 

MM. Landa et de Mercey ne citent pas d'autres 
gisements préhistoriques que ceux du niveau inférieur, 
qu'ffs attribuent comme nous k l'époque néolithique. 
Ouànt k M. Ghabas , il ne connaît que deux niveaux : 
au-dessus, le niveau gallo-romain, et par-dessous, des 
ôouches k caractères mêlés qu'il désigne sous le nom 
de néolithiques. 

Pour conclure, tous les observateurs sont d'accord 
sur la détermination descouches gallo-^romaineset dés 
couches néolithiques. 
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3^ Condition de localisation. 

La couche gallo-romaine est fort importante k loca- 
liser parce qu'elle nous fournit Tunité de mesure dont 
nous avons besoin . 

J'ai attribué k cette couche une profondeur moyenne 
de 1 mètre. M. de Ferry ne lui attribue que 0" 60. 
Cherchons à nous rendre compte de cette différence. 
Voici les chiffres sur lesquels M. de Ferry a établi sa 
moyenne^ ils indiquent la profondeur au-dessous du 
sol actuel * : 

Le Villars , 0°^ 55; bois de Mailience,0"^ 40; vis-k- 
vis Saint-Oyen,0°* 30 ; Fleurville, 0"* 40; le Porcelet, 
1 " 50 , aval Saint-Georges, 1 "* 10, 1 mètre. 

Entre les deux chiffres extrêmes 0" 30 et l'^SO, 
M. de Ferry a pris la moyenne mathématique et trouve 
0°* 60. J'ai fait remarquer qu'il y a Ik une erreur de 
calcul et que la moyenne exacte serait 0™ 90. De plus, 
j'ai dit qu'il me paraissait impossible d'établir une 
moyenne sur les niveaux extrêmes de la couche, 
parce que ces niveaux peuvent subir, par suite de 
causes accidentelles, des écarts tout k fait anormaux et 
de nature k déplacer considérablement les moyennes, 
ce qui est inadmissible. Supposons, par exemple, que 
sur un point, un seul, un remblai artificiel ait enfoui 
la couche k 3 mètres, voilk donc noire moyenne com- 
plètement changée. Cela est inadmissible. Aussi ai -je 
cru devoir procéder autrement. Voici les niveaux 
au-dessous de la berge auxquels j'ai observé la couche 
romaine : 

i Maçonnais préhist., page 104. 
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CO^âS, 3 stations. 


0» 95, 1 station 


0"30, 1 


— 


1" 00, 10 — 


0» 40, 1 


— 


l» 10, 4 


O" 80, 4 




l^âO, 3 — 


O» 80, 1 


— 


1-50, 1 


0" 8S, 1 




1» 70, 1 — 


O" 90, i 




2 mètres, 1 — 



J'ai en tout 33 points d'observation compris entre 
0"" (K) et 2 mètres. La moyenne mathématique adoptée 
par M. de Ferry nous donnerait un niveau moyen d'un 
mètre (lequel est , par hasard , celui que j'ai adopté). 
Mais cette méthode, comme je l'ai dit plus haut, serait 
défectueuse. Or, si nous considérons que , sur 33 sta- 
tions , 21 oscillent entre " 80 et 1 «^ 20 , il sera bien 
plus logique d'établir notre moyenne entre ces deux 
termes et d'adopter le niveau moyen de 1 mètre qui 
correspond h 10 stations. Il faut tenir compte non pas 
des deux niveaux extrêmes, mais de la fréquence d'un 
niveau intermédiaire. 

Le résultat que je donne s'est trouvé confirmé par 
d'autres observateurs. 

M. Landa ^ a observé la couche gallo-romaine a 
0"S0 et 0" 60 au-dessus de gisements préhistoriques 
enfouis à 1 ™ 30 et 1 " 50 , ce qui donnerait pour la 
couche gallo-romaine les profondeurs de 1 mètre, 
0"* 90,0"» 70. 

M. Legrand de Mercey ne fait pas connaître la pro- 
fondeur à laquelle il a observé la couche gallo- 
romaine. Mais nous lisons dans le livre de M. Chabas^ 

^ Matériaux tfhist. et d'arch., n~ VI et VII , page 109. 
* Etudes sur VarUiq. hist,, page 509. 
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qu'il a constaté la puissance de la couche gaHo-romaine 
à °* 90 ou l '^ 20 de profondeur, spit environ 1 mètre 
en moyenne. 

La moyenne que je propose , soit 1 mètre , est donc 
conforme aux faits observés. 

Passons maintenant aux marnes bleues qui forment 
le terme supérieur des dépôts quaternaires. Je leur ai 
attribué une profondeur moyenne de 4"* 50 ou 
5 mètres, suivant qu'on les observe dans le cours 
inférieur de la rivière ou dans son cours supérieur. 
Une rivière, en efiTet, tend toujours k s'encaisser 
davantage dans la partie supérieure de son cours. 
M. de Ferry les a observées à 5 mètres de profon- 
deur ^ Dans ses calculs chronologiques , il les situe, 
je ne sais pourquoi, k 3 ou 4 mètres^, ce qui est 
certainement insuffisant et en contradiction avec ses 
propres observations. 

D'après M. Legrand de Mercey, qui a établi une 
moyenne sur onze observations , les marnes seraient 
enfouies à 3™ 90 au-dessous des couches gallo- 
romaines, ce qui, en tenant compte du recouvrement 
des ruines gallo-romaines par 1 mètre de limon , cor- 
respond bien k la profondeur moyenne totale que j'a^ 
donnée. Les chiffres de M. Chabas ne diffèrent pas de 
ceux qui précèdent. Il attribue2 mètres dépaisseuraux 
couches contenant les débris gallo-romains et néoli- 
thiques, et 3 mètres aux dépôts sous-jacents, jusqu'aux 
marnes, soit en tout 5 mètres. 



i Maçonnais préhist; page 87. 
* Maçonnais préhist,, page 105. 
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Il résulte de mes observations que les oouekes de la 
pierre polie seraient a 2 mètres de profondeur. 

Les cotes que j'ai relevées sont comprises entre 
1 "^ âO et 2^ 90; la moyenne mathématique entré ces 
deux points serait de 2°" 05. Mais j'au dit iMréoédem- 
ment qu'il .est impossible d'établir ainsi les moyemieB. 
Le seul procédé acceptable consiste à prendre pour 
moyenne le niveau qui correspond au plus grand 
nombre d'observations. Dans le cas présent, ce niveau 
est 2 mètres, comme on peut en juger par le tableau 
suivant : 

l'" 20 une station. 2 mètres neuf stations. 

1 ™ 30 une station. 2" 10 une station. 

1"° 40 une station. 2°'20 une station. 

l*" 50 une station. 2°" 30 une station. 

1^ 70 deux stations. 2"" 50 deux stations. 

1 "" 98 une station. 2"" 90 une station. 

On remarquera qu'il y a généralement très-peu 
d'écart entre la moyenne mathématique et la moyenne . 
obtenue par ce procédé , ce qui en confirme l'exac- 
titude. 

M. de Ferry a établi le niveau moyen des stations de 
l'âge de la pierre en prenant une moyenne mathéma- 
tique entre ses deux cotes extrêmes qui sont 1 "^ 50 et 
2 "50. Cette moyenne devrait être 2 mètres. Mais M. de 
Ferry a do;iné comme résultat 1 "" 50, ce qui est mani- 
festement inexact et ne concorde point avec ses propres 
mesures * . 

M. Landa a adopté la cote de 2 mètres. « Les inon- 
dations de la Saône, dit-il, ont déposé sur ses rivages, 

1 Maçonnais préhist, page 104. 
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depuis répoqoe de la pierre polie , près de 2 mètres 
de glaise ^ » Il a relevé également les cotes 1 "^ 30 et 

M. Legrand de Mercey ne mesure que 0"* 60 au- 
dessous des couches gallo-romaines, soit environ 1 '^OO 
de profondeur totale dans les gisements qu'il a obser- 
vés. Mais il s'agit de gisements particuliers et non 
d'une moyenne générale ^. 

M. Ghabas a adopté la profondeur de â mètres, 
ft Ces deux zones, dit-il (la zone romaine et la zone a 
débris néolithiques), y compris les dépôts modernes , 
n'occupent pas une épaisseur supérieure à 1"" 50 
ou 2 mètres, dans les alluvions supérieures de la 
Saône*. » 

Cette moyenne de 2 mètres pour les couches 
néolithiques est donc bien établie. C'est a ce niveau 
que se montre le plus grand nombre de stations offrant 
les caractères les plus purs de l'époque dite néolithique 
ou de la pierre polie. Si l'on remonte plus haut, ces 
caractères s'altèrent et passent à ceux de l'âge du 
bronze ; si l'on descend plus bas, les traces de foyers 
ou de stations proprement dites ne tardent pas k dis- 
paraître complètement. A peine çk etlk quelque débris 
douteux révélant la main de l'homme vient-il appa- 
raître. 11 y a comme une lacune entre ce niveau de 
2 mètres et les marnes bleues. Tous les observateurs 
l'ont signalée. M. de Ferry n'a pas observé de traces 

1 Landa : Histoire stratigraphique du sol chalonnais, dans Matériaux 
dhist. et darch., n° 1, janvier 1869, page 15. 

2 liANDA : Hist. stratigraph» du sot chalonnais , dans Matériaux 
éChist. ee d:arch., n- VI, VIF, page 109. 

s Matériaux d:hist. et d^arch., n«- VHI et IX, page 132. 

^ Etudes sur Vantiq. hist,, page 510. 
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dé rhomme au-dessous de 9*° 50. « La couche de lehm 
d^inoudaticin , dit M. de Mercey , formée par les crues 
d^ead' depuis les marnes jusque rétablissement des 
stations de Tftge dé la pierre polie, qui atteint une 
épaisseur de 3 mètres environ , m'a paru jusqu'h pré- 
sent entièrement dépourvue des traces de Thomme et 
des animaux^. » M. Cbabas conclut dans le même 
sens : « Dans la première partie de son cours, dit-il, 
rhomme n'a pas fréquenté les berges de la Saône -, il 
n'y est arrivé que lorsque les berges se sont émergées 
de 3 mètres environ au-dessus du terrain lacustre^. » 
Cette lacune est-elle réelle? Tient-elle a ce que 
l'homme ne vivait plus dans nos contrées ou bien sim- 
plement à ce que les bords de la Saône étaient inha- 
bitables, trop fréquemment inondés, marécageux ou 
malsains? Nous ne sommes pas encore en mesure de 
le dire. Ce qui est certain , c'est qu'une lacune sem- 
blable, entre l'époque de la pierre polie et la fin des 
temps quaternaires, a été signalée par plusieurs 
archéologues, dans difi'érents pays, et notamment par 
M. Forel, en Suisse-, parM. Cartailhac, dans le Midi de 
la France; dans le Nord, par les archéologues belges. 
Le fait observé dans les berges de la Saône est peut- 
être tout local, etjen'aipas la prétention d'en tirer une 
conclusion générale; néanmoins, il mérite d'êlrepris 
en considération. Cette lacune, apparente ou réelle, est 
d'autant plus sensible en Maçonnais que nous n'y 
trouvons pas les traces de l'époque de la Madeleine, 
intermédiaire , comme on sait , entre l'âge de Solutré 

1 M<Uériaux d'hûL et d'arch., n** XII, page 189^ 
^ Etude&nirVantiq,hist.,^g%b\l. 
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et eeliû de la ^erre polie. Quoi qu'il en soit, rien, eh^s 
nous, a'aiitori&erait a penser que cette lacune eet*- 
respondit k une grande pertarbatian, k un cataclyane. 
Le dépôt régulier des alluvions de la Saône ne s'est 
pas modifié pendant cette période» et rien n'est veau 
bouleverser les foyers quaternaires de Solutré, aban- 
donnés presque a fleur de sol. Mais, dans notre con- 
trée, comme ailleurs, la civilisation de la pierre polie 
apparaît tout k coup avec ses types et sa faune spéciale, 
sans transition appréciable. Il y a là un imporiantpro- 
blème^à résoudre. 

Quoi qu'il en soit , nous ne pouvons pas savoir an 
juste quand l'industrie néolithique a fait sa première 
apparition dans nos contrées. Nous savons seulemeïit 
qu'elle est postérieure aux temps quaternaires, parce 
qu'on n'a jamais trouvé la faune quaternaire associée 
aux produits de l'âge de la pierre polie. Le niveau 
supérieur des marnes bleues , dernier terme des for- 
mations quaternaires, peut donc être considéré comme 
la limite maximum de l'industrie néolithique, qui 
aurait pour niveau moyen 2 mètres et pour limite 
minimum le niveau moyen de l'âge du bronze, quenous 
déterminerons tout â l'heure. 

M. Chabas a critiqué cette manière de voir. Il dit à 
propos de mes mensurations : « Pour M. Arcelin , les 
stations de la pierre polie ont laissé leurs traces dans 
ces berges k une profondeur de 1 "" 50 ou 2 mètres. 
Mais pour les calculs chronométriques, que cette pro- 
fondeur limite un peu trop au gré du théoricien , il 
adopte l'échelle de 2 k 4 mètres K » 

^ Etudes sur Vantiq. hiit., page 4f9&. 
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Ainsi , M. Ghabas me blâme d'avoir donné comme 
Kmite maximum k l'époque néolithique le niveau des 
marnes bleues, soit 4" 50 (et non 4 mètres) -, c'est, 
d'après lui , un simple caprice de théoricien. 

Je répondrai h M. Ghabas en le citant lui-même. On 
lit dans les Etudes sur Vantiquilé historique, p. 517 : 
« li ftiut observer que, si les dépôts à silex taillés de la 
Saône tombent dans le premier millénaire (?) ou tout 
au plus au commencement du second millénaire avant 
notre ère , ils ne .nous donnent pas la mesure de la 
durée de ce qu'on est convenu de nommer l'époque 
néolithique. Gette époque, quelque nom qu'il con- 
vienne de lui donner, a duré plus longtemps; mais 
dans la première partie de son cours, l'homme n'a pas 
fréquenté les berges de la Saône. Il n'y est arrivé que 
lorsque les berges se sont émergées de 3 mètres envi- 
ron au-dessus du terrain lacustre. » 

Et plus loin (p. 531), on lit encore : « La Saône, 
depuis mille ans avant notre ère, soit depuis 3,000 ans 
en nombres ronds , a exhaussé ses rives d'à peu près 
2 mètres. G'est tout ce que nous pouvons admettre : 
mais cette évaluation n'a absolument aucune valeur 
relativement à la durée de la formation des 
dépôts plus anciens. La question de la durée totale 

DE l'âge de la pierre POLIE, DONT ON PEUT PLACER LE 
DÉBUT VERS l'ÉPOQUE DE l'ÉHIGRATION DU RENNE , rCStC 

donc à résoudre, et nous ne connaissons jusqu'à 
présent aucun chronomètre acceptable pour cette 
recherche. » 

Je n'ai pas dit autre chose , et M . Ghabas donne 
comme moi, pour limite maximum k Tàge de là pierre 
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polie , le niveau des marnes bleues correspondant ^ la 
fin des temps quaternaire , c'est-k-dire k rémigration 
du renne >.soit la profondeur de 4°" 50 ou 5 mètres. 
Je ne crois donc pas qu'il ait rien à reprendre à mes 
cbifires , qui sont ei^actement les siens. 

Passons maintenant aux couches de l'âge du bronze. 
C'est au niveau de 1 "" 50 que j'ai observé le plus grand 
nombre de stations bien caractérisées de cette époque^ 
cinq sur quinze. La station de Thoissey, qui en offre 
un des meilleurs types, est comprise entre les niveaux 
1/" 30 et 1°» 50. 

La moyenne de M. de Eerry est 1 "^ 30, mais elle 
n'est établie que sur quatre observations. De plus, il a 
attribué a l'époque de la pierre polie lé niveau infé- 
rieur de la station de Thoissey , qui peut bien encore 
appartenir à l'âge du bronze. De Ik une diflérence 
dans nos résultats. 

Quant a ce qui concerne l'âge du ier gaulois ou 
préhistorique y je serais peu autorisé k le localiserai je 
n'avais pour m'aider que mes observations directes qui 
se réduisent a trois stations , chiffre insuffisant pour 
établir une moyenne. Mais, en somme, il prend néces- 
sairement place entre le niveau gallo-romain, soit 
1 mètre, qui est sa limite minimum, et le niveau, 
mojen de l'âge du bronze, 1°^ 50, qui est sa limite 
maximum. La moyenne entre ces deux limites serait 
1 "" 25. Mais , comme après tout un fait vaut mieux 
qu'une supputation théorique , je préfère adopter le 
niveau 1 "" 30 qui m'est fourni directement par deux 
observations. 

J'ai dit précédemipent que M. Chabas ayant trouvé 
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mêlés, dans la berge des Sabïes-Roùges^ des objets que 
nous altribuons à dijGTérentes indostries et ii différents 
âges« en avait conclu que notre classification n'était 
pas justifiée par les faits et qu'il n'y avait pas lieu 
d'établir trois niveaux différents pour l'âge du fer, 
r&ge du bronze et l'âge de la pierre. J'ai fait observer 
que rien n'autorisait M. Cbabas à tirer des conclusions 
générales de quelques faits particuliers. Il me reste k 
expliquer le mélange d'objets disparates dans une 
même couche de la berge. Je n'ai qu'à répéter ce qui a 
été dit dans le Maçonnais préhistorique. Nous avons 
plusieurs fois, M. de Ferry et moi, observé des 
mélanges de cette nature -, aussi avions-nous cru devoir 
mettre les'observateurs en garde contre une confusion 
qui n'est qu'apparente. En deux mots, voilà ce qui se 
passe souvent : une berge détrempée par l'eau s'écroule 
sur la plage inférieure avec tout son contenu. Le flot 
lave les débris , entraine les terres et laissé pêle-mêle 
sur le sol tous les objets pesatit^ qui se trouvaient dans 
la berge. Le mélange est complet. Que cette même 
plage vienne ensuite k s'envaser, et l'on pourra 
retrouver plus tard , enfouis à un niveau anormal et 
accidentel, des objets appartenant k différents niveaux 
et k différentes couches de la berge. 11 faut avec le plus 
grand soin faire la distinction de ces gisements réiiia* 
niés. C'est une opération fort délicate. Puisque nous 
parlons des causes d'erreur qui menacent les observa- 
teurs, il en est une que je dois encore mentionner. Les 
dépôts d'alluvion se forment beaucoup plus vite dans 
les lieux en contre-bas , k l'abri de l'action directe 
des courants. Qu'un objet vienne donc k tomber au 
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food d'une dëpressioii da sol , pdr exemple , dans une 
de ces anses profondes que les vàigues creusent dans 
les berges , il arrivera que cet objet sera bien vite 
recouverl d'une épaisseur d'allnvion qui n'aura aucun 
rapport avec la formation régulière des dépdts. Il 
occupera une position accidentelle et anormale dont il 
serait imprudent de tirer une conclusion. C'est ainsi 
qu'un objet romain peut se trouver enfoui k 2 ou 
3 mètres de profondeur. 

En résumé , voici les cotes de niveau que je crois 
pouvoir établir : 

Iflaiinoin» Hoycmie. HniMMu 

Epoque romaine » ^ »' 1 ™ » » » 

Epoque du fer antéromain . 1 "^ » 1 30 1 "^ SO 

Âge du bronze 1 30 l 50 2 » 

Age de la pierre polie 1 50 2 » 4 50 

Marnes bleues 4 50 » » 5 » 

Il est très-important, dans une étude de cette 
nature ^ de procéder par mai^imiun et par minimum, 
pariée qu'il n'y a pas de séparation tranchée entre les 
différents âges, lesquels passent graduellement de l'un 
à l'autre. Voilà pourquoi j'ai adopté pour limite mini- 
mum d'une époque le niveau moyen de l'époque précé- 
dente , et pour limite maximum le niveau moyen de 
l'époque qui suit. 

Supputations chronologiqms. 

m 

Etant donnés les niveaux moyens des différentes 
couches archéologiques, on a cherché à évaluer chro- 
nométfiquement l'âge de chacune d'elles, en prenant 
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pour unité de mesure le niveau gallo-romain dont on 
connaît Tàge et la profondeur. 

Les cotes du tableau qui précède ont servi de base 
aux supputations. Etant donné Tàgede la couche gallo- 
romaine , soit 1 ,500 k 1 ,800 an^ , sa profondeur k 
1 mètre au-dessous de la surface actuelle, j'en ai 
déduit, par une règle de proportion, l'âge des différents 
niveaux archéologiques, dont voici le tableau tel que 
je Tai publié dans le Maçonnais préhistorique : 

Hinianun. Maximnm. 

Epoque romaine (1 ") 1,500 k 1,800 

Epoque du fer antéromaîne. (1", 1°» SO) 1 ,800 à 2,000 

Age du bronze (1 " 50 , 2") 2,700 k 3,600 

Epoque de la pierre ( 2°^ , 4 "" 50) . . . . 3,600 k 6,700 
Marnes bleues (4" 50) ...,.,. 6,700 k 8,000 

Reconnaissant tout ce qu'il y avait d'inexact et de 
fautif dans les éléments mêmes de mon calcul, j'eus le 
soin de ne donner ces résultats que sous toutes 
réserves, en mettant en garde contre le peu de valeur 
de chiffres absolus en pareille matière. « Ce ne sont 
Ik, écrivais-je dans le Maçonnais préhistorique, que 
des chiffres hasardés, provisoires, je dirai même sans 
valeur chronologique réelle K » Je n'avais pas eu 
alors l'idée de procéder k la recherche des maxima ou 
des minima, suivant la méthode régulière de M. Forel. 

Les évaluations chronologiques de M. de Ferry, 
données avec les mêmes réserves que les miennes , et 
en signalant toutes les causes d'erreur introduites dans 
le calcul , sont un peu plus élevées que celles aux- 

^ MâconnaU préhist., («ge 125. 
m c 
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quelles je suis arrivé. Cela tient en partie à ce qfie 
M. de Ferry n'attribue ih couche romaine, prise 
comme unité chronométrique , qu'une profondeur de 
0°" 60. Il est vrai qu'il fait son calcul en se basant sur 
une antiquité de 1,400 ans, ce qui diminue l'écart 
entre ses chiffres et les miens. M. de Ferry remarque* 
avec raison que la plupart des établissements gallo- 
romains paraissent avoir été détruits par l'incendie et 
n'avoir jamais été relevés après l'événement qui les fit 
disparaître. Cherchant dans l'histoire l'explication de 
ce fait, il rappelle que Tan 406 de notre èr^ une for- 
midable inyasiond'Alains, de Vandales , de. Suèyes se 
précipita comme un torrent sur la Gaule et la rava^ 
de fond en comble. Les établissements gallo-romaliis 
des bords de la Saône , qui accusent une civilisation 
très-florissante, auraient , d'après lui , disparu, k cette 
époque, qu'il prend comme minimum d'âge. Ce chiffre 
est, en effet, acceptable. 11 est €;ertain qu'après la 
destruction des établissements gallo-romains, un grand 
changement se fit ; à une période de calme et d^ tran- 
quillité succédèrent des temps agités et troublés par 
la guerre et l'invasion. La vie se déplaça. Lesipopular 
tiens quittèrent la plaine pour se réfugier sur les coleauic 
et sur les sommets des montagnes; toutes traces 
humaines disparurentdeâ berges de la Saône; il y aurait 
de cela environ 1,467 ans, soit 1,500 ans en chiffres 
ronds. Nous ne pouvons donc pas nou&écai;ter beaur 
coup de la vérité en prenant cette date comme rainir 
mum d'%e des stations galloi-romaines des^ bordj^^de^U 
Saône, car il y en a certainement de plus anciennes, si 
l'on en juge par les cotes de niveau^ 
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Vdfci' doric les chiffres de M. de Ferry * : 

Goache romaine 1,400 ans. 

Age du bronze 3,000 ans et plus. 

Age de la pierre polie 4,000 k 5,000 ans. 

Marries bleues 9,000 à 10,000 ans: 

M. Legrand de Mercey s'exprime ainsi k propos de 
ces supputations chronologiques : <s Si Ton suppose 
que les dépôts supérieurs des berges ont mis autant de 
teitipi^ à se former que les inférieurs, on arrivé k 
conclure que, dépuis l'homme contemporain du 
mammouth jusqu'à l'homme préhistorique des berges 
dé là Saône, il s'est passé au moins cinq fois plus de 
temps quMl ne s'en est écoulé depuis ce dernier 
jusqu'à la destruction des établissements gallo- 
romains^. » Mais M. L. de Mercey ne pense pas 
que l'épaisseur du lehm recouvrant les débris gallo- 
rorïiaius puisse servir d'unité de mesure , attendu que 
cette épaisseur est accidentelle et qu'elle a été modi- 
fiée par les travaux d'endiguement dont nous avons 
parlé plus haut. Il renonce alors à tout essai d'évalua- 
tion chronologique. 

M. Ghabas a une manière de voir tout opposée k 
celle de M'. L. de Mercey. Pour lui, les couches supé- 
rieures sont les seules qui offrent des caractères de 
régularité suffisante, k Le champ d'observations sur 
les berges de la Saône est conséquemment limiték leur 
partie supérieure k partir du niveau actuel jusqu'k une 
profondeur de 1 " 50 k 2 mètres ^. » Nous avons vu 

^ Maçonnais préhist., page 105. 

« Mater. d:hist. et d'arch., n" Vifl et IX, page 134. 

' Etudet sur l'antiq. hift*, page 499. 
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d'ailleurs que M. Ghabas situe la couche romaine 
k 1 mètre environ de profondeur ^ et la base des 
couches préhistoriques a 2 mètres ; si nous attribuons 
aux couches romaines 1,500 k 1,800 ans, et que nous 
appliquions k ces données la règle de proportion, il en 
résulte que les dépôts néolithiques observés k 2 mètres 
par Àf. Ghabas n'auraient pas moins de 3,000 a 
3,600 ans, c'est-k-dire qu'ils appartiendraient k la 
seconde moitié du deuxième millénaire avant notre 
ère. Ges chiffres gênant M. Ghabas dans ses théories, 
il en fait assez bon marché et déclare qu'on serait 
presque autorisé k n'attribuer que 500 ans d'antiquité 
avant l'ère gallo-romaine k la durée de la formation 
du dépôt inférieur k silex. « Doublons cette durée, 
dit-il, pour faire reste de droit aux partisans de la 
haute antiquité , nous n'arriverons encore qu'k 1 ,000 
ans avant notre ère. G'est, je crois, la limite extrême. 
Quinze siècles seraient inadmissibles , etc. ^ » Je me 
bornerai k faire remarquer que M. Ghabas est ici en 
pleine contradiction avec ses propres chiffres auxquels 
il substitue des résultats arbitraires et hypothétiques. 
Tous ces calculs plus ou moins approximatifs sont 
basés sur l'hypothèse que les conditions prescrites par 
la méthode seraient remplies. Or, nous avons vu que 
certaines causes accidentelles ont apporté des pertur^ 
bâtions réelles dans la régularité du phénomène natu- 
rel. Nos calculs sont donc fautifs. S'il en est ainsi, 
perdent-ils toute espèce de signification et de valeur ? 
G'est ce que nous allons examiner. 

^ Etudes sur Vantiq. hist, page 509. 
s Etudes sur Vantiq, hist., page 511. 
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M. Forel a prévu le cas où l'un des trois termes 
n'est pas rigoureusement exact. Il envisage alors le 
calcul sous un autre point de vue et le traite par la 
méthode connue en arithmétique sous le nom de règle 
de fausse position. D'après cette méthode , on utilise 
une donnée que l'on sait fausse en tenant compte de 
l'étendue de l'erreur. On obtient un résultat faux : 
mais on sait s'il est trop fort ou trop faible , si , en un 
mot , il doit être pris comme un maximum ou un 
minimum. 

« Je crois cette méthode, dit M. Forel, plus facile- 
ment utilisable que la règle de proportion. Il est fort 
rare de trouver un phénomène naturel dont l'action 
soit constante. Il est beaucoup plus fréquent d'en 
trouver un dont l'action aille en augmentant ou en 
diminuant d'importance. 11 est fort rare d'obtenir une 
pièce archéologique dont l'âge soit parfaitement déter- 
miné ] il est beaucoup plus fréquent de pouvoir dire 
qu'une telle pièce n'est certainement pas antérieure à 
telle époque. Il est fort rare qu'on puisse localiser avec 
précision les positions d'un monument archéologique 
dans les couches d'un phénomène naturel ; il est beau- 
coup plus facile de constater que son dépôt a été anté- 
rieur on postérieur a tel moment. Il est donc plus facile 
d'obtenir des données minimales ou maximales que 
des données fixes et absolues. Toute la difficulté dans 
l'emploi de la règle de fausse position est d'arriver a 
combiner ces données de manière à ce que leur direc- 
tion ou leur tendance reste toujours la même et que te 
résultat définitif soit certainement un maximum ou 
un minimum. Si une seule des données est fausse, le 
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résultat obtenu est certainement un j[naximum ou un 
minimum ^ mais si deux ou trois des données ;SOQt 
fausses, le résultat obtenu n'aura une signiftcaliûn 
maximale ou minimale assurée que si la direction de 
Terreur est inverse dans les termes moyens et dans les 
termes extrêmes de la proposition. C'est ce que Ton 
pourra facilement démontrer. » 

Appliquons ces principes à nos calculs. 

Nousavons vu que la première condition, ou condi^ 
tion de régularité, renferme des causes d'erreur cer^ 
taines provenant soit d'endiguements artificiels, soit 
des effets produits par le développement de la culture 
et des déboisements. Cette cause d'erreur porte prin- 
cipalement sur les couches supérieures des dépôts 
d'alluvion et n'a fait que croître k mesure qu'on se 
rapproche des temps actuels. En d'autres termes, les 
couches supérieuresse sont formées plus rapidementque 
les couches inférieures et présentent, par conséquent, k 
temps égal , plus d'épaisseur, ce qui est rendu plus 
sensible encore par ce fait que les couches inférieures 
sont comprimées par le tassement. La tendance, la 
direction de l'erreur restent donc les mêmes, et l'on 
peut,, de ces données, tirer un minimum. 

En effet, si nous prenons l'épaisseur de lehm recou- 
vrant la couche romaine comme unité de mesure, 
c'est une donnée trop forte qui nous fournira un 
résultat trop faible, c'est-k-dire un minimum. Un 
mètre d'alluvion représente depuis l'époque romaine 
jusqu'k nos jours un laps de temps minimum de 
1,500 ans en chiffres ronds ^ un mètre d'alluvion prise 
plus bas, a 2 mètres ou 2"" 50, par exemple, repré- 
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sente un temps plus considérable. Si , négligeant cette 
différence dont nous ne connaissons pas l'étendue , 
nous opérons sur les cotes de niveau comme si le phé- 
nomène était régulier, nous sommes nécessairement 
amenés à un résultat minimum. Ainsi, les gisements 
de rage de la pierre situés a 2 mètres de profondeur ne 
peuvent pas avoir moins de 3,000 ans , soit 1,100 ans 
avant notre ère. Les marnes bleues situées a 4™ 50 de 
profondeur auraient une antiquité minimum de 6,750 
ans. Les gisements de Tâge du bronze situés a 1"" 50, 
n'auraient pas moins de 2,250 ans, soit 450 ans avant 
notre ère , ce que je résumerai dans le tableau que 
voici : 

EtabliSSementSgallo- AoUquUé absolue. Age relatif. 

romains (1»") 1,500 ans 500 après J.-C. 

Age du bronze (1" 50) 2,250 ans 377 avant J.-C. 
Age de la pierre (2™) 3,000 ans 1,127 id. 
Marnes quaternaires 

(4°* 50) 6,760 ans 4,877 id. 

Les marnes bleues occupant le niveau supérieur des 
temps quaternaires, leur minimum est appliquable a 
tout ce qui est compris dans la série quaternaire. Par 
conséquent, le minimum d'âge de la station de Solutré 
serait de 6,750 ans, soit 4,897 ans avant notre ère, ou, 
en chiffres ronds, 5,000 ans. 

Telles sont les seules certitudes chronologiques que 
nous présente l'étude stratigraphique des berges de la 
Saône. 

Fuisse, octobre 1873. 



APPENDICE. 



Extrait des Notes reoueillies peiidaiLt le ûours cLe mes expie* 
rations des berges de la SaOne ( 18ft7rJiS70 ) K 



RIVE GAUCHE. 

1. — Epervans. Nombreux tessons de Tépoque du 

bronze répandus sur la plage; berges éle- 
vées de 5 mètres au-dessus des marnes 
bleues , exhaussées sur plusieurs points par 
des digues artificielles. 

2. — OuROux. En aval du port, nombreux éclats 

de silex sur la plage. 

3. - OuROUx. Berge élevée de 7 à 8 mètres au- 

dessus des marnes^ recueilli à la partie 
supérieure de ces marnes des ossements de 
cerf, bœuf de petite taille, cheval , mouton 
ou chèvre , cochon ou sanglier ^ nombreux 
débris de grands arbres : c&éne , chàtaigner. 

4. — OuROux. Nombreuses poteries de Tâge du 

bronze sur la plage -, pas de silex ; quelques 
tessons gallo-romains; pas de gisements en 
place dans la berge. 

^ Depuis répoque de ces explorations, les érosions de la rivière ont pu, 
sur un certain nombre' de points, modifiée sensiblemeiit Taspect des berges. 
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5. — OuRoux. En face et en aval du port de Grosne , 

poteries de Tàge du bronze et néolithiques, 
en place dans la berge ^ rares silex. 

6. — Ormes. A 500 mètres en aval du port , relevé 

la tmj^e ^ëcAoïgique suiAFiant^ : \eitta jitiùt 
^ttpdiîieur, t mèi^e -, <5attche brutte , " 50 ^ 
lehm roux, 1 mètre; lehm jaune très-com- 
pacte, imperméable, reposant sur les marnes, 
2 mètres; hauteur totale au-dessus des 
marnes, 4" 50. 

7. — SiMANDRE. Station gallo-romaine k 0"*50 de 

profondeur. 

8. — SiMANDRE. Entre Tournus et Ormes , station 

gallo-romaine k 0" 25 de profoadeur. 

9. — SiMANp^E. En amont du bief du moulin de 

Richy, station néolithique. {Maçonnais pré- 
hist.,p,9±) 

10. — Tournus. Immédiatement en amont des tuile- 

ries, débris néolithiques sur la plage. 
{Méconnais préhist,^ip, 9^.) 

11. — Préty. En face du Villars, station gallo- 

romaine . {Maçonnais préhist . , p . 93.) 

12. — Préty. En aval du point précédent, jusqu'à la 

Seille ^débris néolithiques {Maçonnais pré- 
hist., p. 93.) 

1^. — Sermoyer. En aval de Tembouchure de la 
Seille,. station gallo-romaine, avec poteries 
nombreuses , à 0" â5 et 0"* 50 de profon- 
deur. 

14. — Sermoyer. Le long du bois de Mailleuce , 
^^auobe .à«ilex6t à poteries .à 2 mètiries et 
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4 "^ j^O rée profondeur \ dans le dernier cas , 

il y a 4e$ tçaces 4')aUfttioii 4e terrain. 

{Méconnais prtéhist,, p. 93i<^ 
là. ^ AiuBi^iY. Â partir du poRt d'Uohiz(r, les silex 

apparaissent ^^ns une ceacheçbFune. 
St-Bénions. Sur la rive diiQiile eu bief de 

TAngély, statioo néolithique^ In peu en 

aval , m^ station gallorr^fn^ine à 0"" 3Q. 
Pqnt-be-Yaux. ^u lieu dit iesfiadolles, station 

Qéolitbique surun ^spaee^éte^du^e plus de 

âOO mètres. 

16. -^ PoNT-DË-Yinx. A 200 mètres «o amont du 

pont , succession de couches ;gaUo-romai nés 
à 1 mètre ou 0™ 40 de prc^fondeur. 

17. — Pont-bë-Vaux. Immédiatement en amont du 

pont, couche brune» avec débris de Tâge du 
bronze , k 1 mètre de profondeur. 

18. --^ Re¥ssouze. Coupe k rembouohure de la 

Reyssouze : lehm jaune, 3"" 50^ argile 
brune avec concrétions calcaires , 1 mètre ;, 
marnes au-dessous. 

19. — Reyssouze. En face de l'ile de Brouard, silex 

sur la plage , et , à 200 mètr§§ plus bas , une 
istation gallo-romaine à 0™ 25 de profon- 
deur. 

20. — Reyssouze. Même lieu, station gallo^ramaipe 

aO'^SO. 

21. — Boz. Â environ 100 mètres plus haut que 

l'embouchure de la Mouge , station gallo- 
romaine à 1 mètre, 1"" 10 de profondeur^ 
station néolithique à 2 mètres. << ... On voit 
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la couche k silex a 2 mètres de profondeur 
et à 1 mètre au-dessous de la couche gallo- 
romaine -, il y a entre ces deux couches une 
bande intermédiaire de terrain noirâtre, 
située à égale distance entre elles et appar- 
tenant toujours k l'horizon des silex, (ilfâcon- 
nais prihist,,^,9i.) 

22. — Boz. En face de Tembouchure de la Mouge, 

couche de Tâge du bronze a 1 "* 30, 1 "* 50^ 
silex, ossements. Pas de couche brune ni de 
charbons. Un seul foyer apparent, creusé 
dans le sol , dont les parois sont rougies par 
le feu . 

23. — Bo2. A 200 mètres en amont du Porcelet, 

couche gallo-romaine, avec poteries, bri- 
ques, tuiles, ossements, etc., al" 10. 

24. — ÂSNiÈREs. Au Porcelet , en aval du bief, couche 

gallo-romaine en place k 1"" 10; ancienne 
plage k débris mêlés et roulés a 1 " 70. 

25. — AsNiÈRES. A 600 mètres en aval du point pré- 

cédent (Grange-Pille), couche romainek0"*90. 

26. — AsNiÈRES. Entre le port de Boz et celui d'As- 

nières, observé k 2™ 25 de profondeur une 
couche brune , avec débris de végétaux et 
coquilles de rivière. 

27. — AsNiÈRES. A environ 300 mètres en amont du 

port , couche brune , avec silex, poteries ; 
ossements sur une longueur d'environ 50 
mètres {Maçonnais préhist., p. 94, 95.) 

28. — AsNiÈKES. En face de la digue basse de Saint- 

Martin, k 400 mètres en aval du port, couche 
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brune , avec poteries de Tàge du bronze , k 

1 "" 30 ; la couehe a environ 0"^ 90 d'épais- 
seur -, sa partie inférieure est. à 1 '° 50. 

29. — ' AsNii^REs. A 1 kilomètre eu aval du port , 

couche brune , avec de nombreuses poteries 
et des silex, k environ 2 "^ 40 au-dessus de 
rétiage. Cette couche est déplacée et elle a 
glissé dans la berge. [Maçonnais préhist,, 
p. 95.) 

30. -— Vésines. Entre le port de Vésines et celui 

d'Âsnières, débris de fondations k pierre et 
k mortier, plongeant k 2 mètres de profon- 
deur et nivelés k 1 mètre -, hauteur totale de 
la berge, 4°" 40 au-dessus de Tétiage. 

31. — Vésines. A environ 320 mètres N. du port de 

Vésines, traces de foyers d'un âge inconnu 
k 2°" 45 ou 2"" 50 au-dessus de Tétiage. 

32. — Vésines. A 310 mètres N. du port , couche 

brune , avec poteries grossières , ossements 
et silei, k 2"" 80 au-dessus de Tétiage. 

33. — Vésines. A 300 mètres N. du port , couche 

brune avec poteries grossières et quelques 
silex, k 1 "" 30 de profondeur ; la hauteur 
totale de la berge est de 4°" 55. 

34. — Vésines. A 200 mètres N. du port , argile brune 

surmontant les marnes sur une épaisseur de 

2 mètres^ au-dessus, le lehm jaune. 

' 35. — Vésines. Même point , épaisseur du lehm jaune, 
au-dessus des marnes bleues avec lesquelles 
il e$t en contact, 4°" 50. 
36. — Vésines. A 100 mètres N. du port, station 



gallb-ramaine ^ l '^ 20 de {rrofondeur ; 
épaîdfteur • totale éo lehm au-dessus des 
mafiie8,4/"4Ô, 4"» 60. 

3T. -^ Vësmesi En aval du port , couche brune , avec 
poteries , silex et ossements , k 2"" 40 au- 
dessus de l^étiage-, recueilli un fragment d'os 
et un silex taillé k 3°* 30 au-dessus de 
réttage. 

38. — Vésines. En aval du port , k 40 ou 50 mètres 
du^ point précédent (pâturage de Chide), 
couche brune , ferrugineuse, renfermant des 
silex, des poteries grossières , des os brisés 
et du charbon-, nivelée k environ 1 "" 40 de 
profondeur et k 3 mètres au-dessus de 
rétiage. Hauteur totale de la berge, 4"* 40. 

3ft. — Vésines. Au sud du point précédent ^ kpeu près 
en face de Sennecé, couche , avec poteries , 
ossements et silex se rapportant k Fàge du 
bronze, k 1 " 30 de profondeur -, k 0°" 70 
plus bas, soit k 2' mètres au-dessous de cette 
couche , une seconde couche , avec silex et 
poteries néolithiques. La hauteur totale du 
lehm jaufte est de 4 ■* 50. 

40. — Vésines. Un- peu en aval^du point précédent, 
couche avec silex taillés, poteries néoli^ 
thiqueSj ossemients, cendres, fragments de 
calcaire k entroques et de calcaire oxfordien 
brûlés au feu-, ladite couche k 4°* 60 el^ 
4' "^70 de profondeur. Les débris descendent 
k 2 mètres mi 2"° 50 {^MâtBwmii' préhist . ^ 
p: 9ti.^' 



4i. -r- Vt»iiî]$&. E^tpe Itt bkt <k FË9lleii& ce Yésioes 
( Pré-da- Grand^MoIacd) y: eoiurfae gallo- 
romainQ k "^ 80 de ^fi^eup. 

42, — Vésln^. Même point, couebe galLo*romaine à 

k 1°" 20 de proloodenr et k 2°" 60 k 
l'i^ge. Dai^s toute oetle cégioir^ le lehin 
. jauiie règne jqsqa'au& marnes. 

43, — FsiLLBNSr. $ljft amont du bief, lat marne grise 

remonte k 1 "^ 30 aundessua dB l'étiage ; elle 
es^ recouverte gar 2"* 50 de lebm^ jaune. 

44, — F!eillen&. Au bief, couche romaine k0"50 

de profondeur et k 3°^ 40 aurdjessus de 
rétiag^. La hauteur totale dé ta beifge est de 
3"° 90-, si elle avait sa hauteur normale, 
4°" 30, la couche romaine serait^ eiHbuie k 
l"iO. 

4$. — Feillsms. En aval du bief,. couche, brune ren- 
fermant des poteries de l'âge du bronze, 
d'aspect néolithique; beaucoup de silex, 
flèches , grattoirs , cou^teaui;, mevles k aigui- 
ser^ perx^utteurs; une épii^le en bronze; 
ossements brisés. Cette couche» apparente 
sur environ 40 mètres de longueur, varie 
dîépaisseur entre 0" 20 efc 0"* 30; elle est 
enfouie k 1 °» 20 et 1 " 60 de profondeur. Sa 
hauteur au-dessus de l!étiage est de 3 "" 20. 
Si la berge, avait, sa bauitpvr normalCi 4"" 50, 
elle serait enfouie k 1 ™ 30. 

46. — Replonges. Nombreux éclats de silex sur la 
plage , k environ 2 '^ 90 au-dessus de Tétiage 
(en amont de la maison Brun). 
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47. *— Grièoes. En aval de St-Laurent-lès^Màcon, ud 

peu au-deâsous du Pont- Vert, nombreux 
silex, hacbettes, etc., mêlés sur la plage avec 
des débris remaniés , gallo-romains et autres. 

48. — Grièges. a 500 mètres en amont du pont du 

chemin de fer, stations gallo-romaines ^ 
3°* 90 au-dessus de Tétiage, sur une lon- 
gueur de 27 mètres-, charbons, cendres, 
^poteries, ossements. 

49. — - GoRMOR ANCHE. Eu face de la pointe sud de 

rile d'Emprunt , deux foyers creusés en 
fosses k 30 mètres l'un de Tautre -, poteries ; 
pas de silex. Ges foyers sont k 2°" 25 au- 
dessus de l'étiage. 

50. — St-Didier. — Thoissey. A 1,000 mètres en 

amont du pont, jusqu'au perré, couche 
brune , charbonneuse , nombreuses poteries 
de Tâge du bronzé , objets en bronze ^ osse- 
ments, charbons-, silex très-rares ; les 
débris supérieurs sont k 1 " 30. On trouve 
au-dessous , k 1 " 50 ou 1 ° 60 , des pote- 
ries d'aspect néolithique. {Maçonnais pré- 
ftwe.,p.97.) 
M . — Messimy. Entre Rivière et le port de La Per- 
rière , une station , avec débris de poteries 
grises , faites au tour, gallo-romaines ou bur- 
gondes , k 0"* 95 de profondeur. 
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RIVE DROITE. 

t 

52. — Varennes. En amont du port de Vareunes , 

.couche tourbeuse, brune, au niveau des 
marais qui régnent encore dans la prairie 
basse. 

53. — Varennes. Silex et poteries néolithiques sur la 

plage , mêlés k des poteries gallo-romaines. 

54. — Marnay. En face du port d'Ouroux, silex sur la 

plage. 

55. — Marnay. En face et en aval du port d'Ouroux, 

un peu au-dessus de l'embouchure de la 
Grosne, foyer, avec poteries de Tâge du 
bronze, k 1 mètre de profondeur. (La berge 
a été dénudée par en haut.) 

56. — La Salle. En aval de Tembouchure de la 

Mouge , un grand nombre de silex provenant 
de la vallée de la Mouge ont été jetés par la 
rivière dans son cône de déjection , jusque 
dans les marnes bleues , où ils se colorent 
profondément en bleu grisâtre. 

57. — Sennecé a la limite des communes de Sancé 

et Sennecé , en aval de Sl-Jean , la Saône a 
pour berge une terrasse de lehm ancien 
s'élevant k 10 mètres et plus au-dessus de 
rétiage^ j'y ^ai recueilli les coquilles du 
lehm : succinea elongata, pupa muscorum, 
hélix hispida, 

58. — Sancé, A 4 kilomètres N. du pont de Mâcon, 

un peu au-dessus de Tile St-Jean, la berge 
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offre une épaisseur de 4"" 20 de lehm jaune 
au-dessus de l'étiage. 

59. — Sancé. En face de la pointe N. de l'île St- 

Jean , la couche gallo-romaine est enfouie à 
0" 85 ^ couche brune k 1 ™ 60, soit 3™ 65 
au-dessus de Tétiagc *, la hauteur totale de la 
berge est de ,4" 50. 

60. — San€é. En face de Tîle St-Jean , hauteur totale 

de la berge, 4" 30 au-dessus de Tétiage; 
lehm supérieur, 2 " 70 ^ au-dessous est un 
petit banc sableux avec les mêmes coquilles 
que dans le limon supérieur, ™ 20 -, au- 
dessous, une couche de lehm jaune pareil 
à celui de la partie supérieure, 0™ 35 5 
enfin une couche d'argile brune, compacte. 

61. — Sancé. En face la pointe sud de l'île St-Jean, 

la couche brune est k 2 mètres de profon- 
deur; j'y ai ramassé deux éclats de silex, h 
2" 90 de hauteur au-dessus de Tétiage. Cette 
couche brune est le véritable horizon des 
silex; on la retrouve à peu près tout le long 
de la Saône, plus ou moins développée. 

62. — Sancé. Un peu au-dessous de Tîle St-Jean , hau- 

teur totale de la berge, 4™ 50-, débris de 
silex à 2" 20, 2" 30, 2™ 50. 

63. — Placé. A 450 mètres en aval de Tîle St-Jean , 

couche brune , avec charbons et foyer, à 
2 mètres de profondeur et à 2" 90 au-des- 
sus de rétiage. Hauteur totale de la berge 
(lehm jaune), 4" 90. 

64. — Flagé. En aval de la maison Bourgeois et de 
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renrochement, couche brune, argileuse, 
avec débris organiques, traces charbon- 
neuses, coquilles fluviatiles et débris de 
roches oxfordiennes, h 2 mètres de profon- 
deur , soit k 2 mètres au-dessus de Tétiage. 
Hauteur totale de la berge , i mètres. 

65. — Maçon. A Tiledela Charité, coupe géologique : 

le lehm jaune repose sur un petit banc 
sableux , ferrugineux, compacte . épais de 
0°*25, lequel recouvre les marnes bleues. 
Ces marnes, remplies de débris de végétaux 
et de coquilles fluviatiles, reniontent à 
0" 65 au-dessus de Tétiage et n'ont sur ce 
point que 0™ 30 d'épaisseur- elles reposent 
sur du sable fluviatile , avec coquilles de la 
Saône. 

66. — Varennes. En amont du port d'Arciat, vers la 

pointe de Tile d'Emprunt, la couche romaine 
est à 1™ 50-, au-dessous est une couche 
brune de 1 " 40 d'épaisseur, laquelle repose 
sur une couche plus brune encore et char- 
bonneuse, épaisse de 0°" 10, appartenant 
peut être à l'âge de la pierre polie. Sous 
cette couche est un lehm argileux parsemé 
de concrétions calcaires. La hauteur totale de 
la berge est de 5 mètres au-dessus de l'étiage. 

67. — Varennes. En amont du port d'Arciat, lehm 

argileux jaune, épais de 4°" 50, reposant sur 
la marne bleue , laquelle est très-tourbeuse et 
remplie de débris végétaux k la partie infé- 
rieure ', au-dessous est un sable fin , blanc , 
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alternant avec de petits lits argileux blancs 
veinés de jaune. Hauteur totale , 5" 20. 

68. — Crèches. En amont du port d'Arciat, lehm 

jaune, 5 mètres^ au-dessous, un petit banc 
marno-sableux , puis la marne grise légère- 
mentnoirâtre, parseméede quelques coquilles 
tluviatiles. 

69. — Crèches. A 1,500 mètres N. du port d'Arciat , 

couche brune avec silex, épaisse de 0™ 50, 
enfouie k 2 mètres de profondeur. Hauteur 
totale de la berge. 4" 50. 

70. — Crèches. A 450 mètres en aval du point précé- 

dent, couche "gallo-romaine h 1 mètre de 
profondeuret épaisse deO" 40. Hauteur totale 
de la berge, 4™ 80. 

71. — Crèches. Même point, la couche brune est à 

2™ 90 de profondeur, soit 1 " 80 au-dessus 
de rétiage. 

72. — Crèches. A 10 mètres en aval du point précé- 

dent, traces gallo-romaines al" 20. Hau- 
teur totale de la berge, 4™ 30. 

73. — Crèches. A 30 mètres en aval du point précé- 

dent , débris gallo-romains k 1 " 50 et 1 ™ 90 
de profondeur-, médaille gauloise^ hauteur 
totale, 4"° 05. Sur ce point, les débris gallo- 
romains descendent à un niveau anormal et 
se confondent avec les niveaux inférieurs. 

74. — Crèches. A 200 mètres en aval du point pré- 

cédent , un silex taillé, à 2 mètres de pro- 
fondeur et à 2"" 20 au-dessus de l'étiage. 
Hauteur totale , 4™ 20. 
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75. — St-Georges-de-Reneins. A 1 kilomètre en aval 

du port de Rivière, couche archéologique, 
avec débris de poterie grise , faite au tour, 
ornée de bandelettes (époque du fer), a 1 
mètre de profondeur. 

76. — St-Georges-de-Reneins. A 100 mètres en aval 

du point précédent, couche avec poteries, 
comme ci-dessus , a 1 ™ 30. { Maçonnais pré- 
hist., p. 99.) 

77. — St-Georges-de-Reneins. A 300 mètres en aval 

du port de Rivière, un peu au-dessus de la 
Grange-du-Diable, couche romaineà2mètres, 
dans une berge exhaussée par une digue de 
i mètre. AO™ oO au-dessous de la couche 
gallo-romaine, poteries de l'âge du bronze 
(à 1 ™ 30 de profondeur, par conséquent). 

78. — St-Georges-de-Reneins. Un peu en aval de la 

Grange-du-Diable, poterie gallo romaine, à 
1 mètre de profondeur. 

79. — Arnas. En amont de Tcmbouchure du Nize- 

rand , M. de Ferry, cité dans le Maçonnais 
préhistorique, p. 100, deux ou trois foyers, 
avec tessons néolithiques, à 2 mètres de pro- 
fondeur et a 1 mètre au dessous de la couche 
gallo-romaine. 

80. — ViLLEFRAj^CHE. Prcsquc en fiice de Riottier, 

tuile et fragment d'amphore gallo-romaine a 
1 mètre ; foyer avec poteries de Tàge du 
bronze, débris de grès, galets , molette à 
broyer en quartzite, a 1'" 76. 

81 . — ViLLEFRANCHE. Un pcu cu aval du point précé- 
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dent, k 1 "^ 32, débris d'un vase à pâte noire 
micacée, orné d'un dessin en festons, de 
répoque gauloise (?) 5 au-dessous , h 1 " 98, 
foyer avec poteries d'aspect néolithique , 
galets et éclats de silex. 

82. — YiLLEFRANGHE. En amout et en face de la poype 

de Riottier, foyer et poteries de l'âge du 
bronze , k 1 " 50. 

83. — YiLLEFRANCHE. En faco et un peu en aval de la 

poype de Riottier, briques gallo-romaines (?), 
à 1°* 10-, trois ou quatre foyers, avec pote- 
ries grises â bandelettes ^ dans un des foyers, 
une tige en fer. 

84. — QuiNCiEux. En face de Trévoux, hauteur totale 

de la berge j composée de lehm jaune, 4" SO 
au-dessus de l'étiage. 
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TABLEAU DES MENSURATIONS. 

Couche romaine ^ 

0"-0» 25 stations n*»« 8, 13, 19. 1*» stations n" 16,21 ,30,36,70, 

0»30 — ib. 78,77,78,79,80. 

40 — 16. 1"10— 21,23,24,83. 

50 — 7, 13, 20, 44. 1 20 — 36, 42, 72. 

80 — 41. 1 50 - 66. 

85 — 59. 1 70 — 24. 

90 — 25. 2"^ — 77. 

95 — 51. 

Epoque du fer (gauloise). 

1 mètre, station n^ 75. 1," 30 stations n°» 76, 81 . 

Epoque du bronze. 

O-^-l™ station nH7. 1 "^ 50 stations n°« 22, 28, 50, 

1 "» — 55. 77, 82. ♦ 

1 20 — 45. 1 60 — 45. 

1 30 — 22,28^,39,50. i 76 — 80. 

2 50 — 77. 

Epoque de la pierre. 

1 •» 20 station n° 4d. 2'"stationsrM4,20,39,40,61, 

1 30 — 33. 03,69,74,79. 

1 40 — 38. 2™ 10 — 37. 

1 50 — 14. 2 20 — 62. 

1 70 — 32, 40. 2 30 — 62. 

1 98 — 81 . 2 SO — 62, 40. 

2 90 — 66 (?). 

Hauteur totale de la berge ^ 

5» 20 station n« 67. 4 "> 40 stations n°« 30,36,38,45. 

5 _ 28,66,68. 4 30 — 58,60,72. 

4 90 — 61,63. 4* 20 — 35,74. 

4 80 — 70. 4 05 — 73. ' 

4 60 — 36. 4 — 64. 

4 55 — 33. 3 90 — 44. 

4 50 — 6,18,39,59, 3 80 ~ 43. 

62, 69, 84. 

^ Les cotes indiquent la profondeur au'dessous du sol actuel. Les 
numéros correspondent à ceux de l'appendice. 

3 Au-dessus des marnes bleues , lesquelles émergent quand leni?eau de 
la rivière atteint lé de Téchelle du pont de Mâcon. 



A PROPOS DE LA RÉVISION CADASTRALE 



Note lue à la séance du 28 janvier 1874 
par M. A. de SURIGNY. 



Il est très-fortement question ^ T Assemblée nationale 
de la révision du cadastre. Un grand nombre de Cham- 
bres de commerce transmettent à cette occasion leurs 
vœux au ministre des finances, et demandent, comme la 
Chambre de commerce de Mâcon-Charolles, le dégrè- 
vement des patentes et des contributions indirectes. 
En retour, elles réclament des centimes additionnels 
sur les taxes personnelles , mobilières et des portes et 
fenêtres, « ces deux dernières contributions surtout, » 

Le commerce et l'industrie ont tous moyens pour 
faire entendre leurs doléances par leurs chambres 
syndicales et en usent largement -, mais l'agriculture, 
qui accomplit modestement sa tache laborieuse, se 
contente le plus souvent de garder le silence, sans 
donner son avis sur les questions économiques qui 
passionnent notre Assemblée législative. Qu'il nous soit 
permis , dans cette note , de présenter, au nom de la 
viticulture de l'arrondissement de Mâcon , la contre- 
partie de la délibération du 9 décembre 1873 de la 
Chambre de commerce de Mâcon. Tout comme le 
président-rapporteur, nous regrettons les nouveaux 
impôts indirects qui pèseront lourdemeut sur les con- 
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sommateurs, mais nous n'admettons pas que ces impôts 
soient supportés <c exclusivement par le commerce et 
Vindustrie déjà accablés par les charges des dépenses de 
guerre. » La vérité est que c'est toujours le consom- 
mateur qui paye les impôts indirects. Ainsi les impôts 
sur les places de voyageurs en chemin de fer, sur les 
quittances , sur les sucres, cafés, savons, allumettes , 
acquits à caution ou entrées des vins, etc. , sont soldés 
par le voyageur ou le consommateur et nullement par 
l'industriel et le comn^erçant. Il arrive même que le 
petit commerçant bénéficie sur les centimes votés par 
l'Assemblée nationale. Je ne sais pourquoi nos légis- 
lateurs ne votent jamais des taxes additionnelles en 
chiffres ronds, mais enfin le fait est constant, et le 
débitant d'allumettes, de sucre , savon, café, etc., qui 
aura à percevoir trois centimes , quatre centimes, huit 
centimes , percevra naturellement le chiffre rond de 
cinq centimes, dix centimes, soit deux centimes au 
préjudice du consommateur et k son profit. L'impôt 
sur les matières premières a été repoussé, ainsi que 
celui qui devait le remplacer sur le chiffre des affaires. 
Nous en sommes heureux pour les industriels^ mais, 
si je m'en souviens , on admettait alors qu'une com- 
pensation serait obtenue au moyen de l'augmentation 
des patentes. Aujourd'hui , on ne parle plus de ces 
impôts qui, à notre avis, auraient été fort malencon- 
treux pour le commerce ^ néanmoins, les commerçants 
continuent a réclamer contre l'augmentation des 
patentes , en demandant des centimes sur les contri- 
butions directes, « à l'exception des patentes. » Pour- 
quoi donc cette exception, en nous déclarant « que le 
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commerce et l'industrie sont déjà accablés par les charges 
des dépenses de guerre? ï> Nous connaissons certains 
industriels qui n'ont rien perdu , que je sache, aux 
désastres 4e la guerre, et lés agriculteurs ont, je crois, 
aussi bien payé leur dette k la patrie , soit de leurs 
personnes , soit par les réquisitions. Si le commerce 
et rindustrie ne sont pas actuellement prospères, il 
faut en chercher les véritables causes ailleurs , car 
nous savons tous que nos désastres n'y sont pour rien, 
surtout pour ce qui concerne le commerce des vins. 

Nous n'avons jamais prétendu séparer nos intérêts 
de ceux du commerce, et nous n'avons jamais demandé 
d'être exempts des charges imposées par nos désastres, 
mais nous ne voyons pas pourquoi le commerce s'exo- 
nérerait k nos dépens. Voyons la situation de la pro- 
priété foncière dans notre pays, ce pays viticole réjputé 
une terre de promission où tous ses possesseurs s'en- 
richissent. 

Un travail, que nous avons eu l'honneur de vous 
soumettre à la séance du 27 juin 1872, établissait 
qu'un domaine viticole d'une trentaine d'hectares 
avait produit, en onze ans, une moyenne de 3 0/0. Une 
note additionnelle lue k la séance du 29 mai 1873 
abaissait, k la suite de la mauvaise récolte de 1872, le 
taux de l'intérêt k 2 1/2 0/0. Nos évaluations dans le 
chiffre du capital étaient très-modérées, puisque nous 
agissions sur une estimation de famille, et non sur un 
prix d'achat qui aurait certainement augmenté le capi- 
tal. Nous ne pouvons donc pas espérer beaucoup plus 
de revenus dans la grande propriété de vignes que 
dans le domaine agricole affermé k prix fixe sur le 
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taux de 2 1/2 0/0. Or, en preuant la moyenne la plus 
haute, soit 1c 3 0/0, de ce domaine viticole et le chiffre 
de rirnpôt foncier qui , comme on Ta dit très-juste- 
ment , n'a pas été modifié en tant que principal depuis 
son classement dans notre pays , en 1823, nous trou- 
vons que cet jmpôt répond k 1/8^ du revenu net. 
C'est plus que la dime. Notre estimation était, en 
effet, de 6,805 fr. l'hectare , rapportant en moyenne 
217 fr., soit le 3 0/0. L'impôt foncier répondant à 
25 fr. par hectare , c'est bien le 1/8®. Mais cet impôt a 
été établi sur une base de revenus estimés k raison 
d'environ 100 fr. l'hectare , soit la moitié k peine du 
produit actuel. Cette évaluation était assez vraie en 
1823, puisqu'il est constaté que le capital avait la moi- 
tié moins de valeur, et que, par conséquent, le revenu 
devait aussi être moindre , une certaine quantité de 
vignes étant alors en terres et la production viticole 
beaucoup moins importante. Actuellement, si le 
cadastre était révisé k l'endroit de ce domaine , et si 
on portait ses revenus k leur juste valeur, il faudrait 
les doubler, et pour être conséquent doubler également 
l'impôt. Cet impôt, qui est déjk le 1/8® (admettons 
même le 1/10% pour prendre le chiffre le moins favo- 
rable k notre thèse), deviendrait donc le 1/4 ou le 
1/5® du revenu, ce qui n'est pas admissible. Je sais 
bien que les répartiteurs chargés de faire les évalua- 
tions dans une commune chercheront k les diminuer 
le plus possible^ mais k côté de ces atténuations des 
propriétaires-répartiteurs se trouvera le contrôle de 
Fadministration des domaines, des contributions 
directes et des hypothèques, lequel sera facile k établir 
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avec les nombreux documents fournis par Tenregis- 
trement des contrats de ventes ou autres. Ces muta- 
tions étant très-fréquentes depuis quelques années 
dans notre arrondissement , il ne sera guère possible 
de dissimuler la valeur de la terre. Or, le revenu net 
étant impossible a évaluer par l'administration , celle- 
ci se basera sur la valeur du capital au taux de 3 0/0. 
Nous avons vu qu'avec cette estimation l'impôt mon- 
terait dans notre travail a 1/5®. 11 serait donc plus 
équitable dans notre arrondissement, où le cadastre a 
été fait avec soin, de se borner k laisser les mêmes 
impositions, sauf a faire dans chaque commune une 
nouvelle répartition entre les contribuables, et au 
besoin imposer les communes qui ont acquis de la 
plus-value en dégrevant celles qui sont le plus impo- 
sées. Dans les départements où la culture de la vigne 
n'existait pas du tout il y a un demi-siècle, et où le 
classement cadastral est a peine terminé, il serait juste 
d'établir l'assiette de l'impôt foncier^ ce ne serait pas 
une révision , ce serait une véritable création de droit 
élémentaire , de même que la maison construite est 
immédiatement immatriculée par le fisc et paye l'im- 
pôt des portes et fenêtres. 

Nous croyons que les viticulteurs du Midi principa- 
lement seront dans de meilleures conditions que les 
anciens pays de vignes , pour voir établir chez eux le 
classement cadastral. Voici pourquoi : 

Lorsque l'impôt foncier a été établi dans nos con- 
trées, elles avaient déjà une haute réputation de 
richesse viticole, et on trouvait que l'heureuse Bour- 
gogne dont nous faisions partie pouvait bien être un 
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peu taillable k merci. Le vin était alors un objet de 
luxe, et DOS coteaux même cultivés en céréales étaient 
présumés bons pour la vigne. C'est pourquoi j'ai trouvé 
l'impôt du 1/8® dans le domaine qui m'a servi de 
base , bien que le revenu ne soit estimé que la moi- 
tié de ce qu'il est aujourd'hui. Le Midi et quelques 
contrées du centre de la France ont donné d'énormes 
bénéfices par la plantation de la vigne, mais les 
mutations étant fort rares dans ces vastes domaines , 
il est très-difficile d'établir au juste la valeur vénale 
du capital, et par contre le revenu approximatif. Dans 
tous les cas, lorsque notre capital ne rapporte ici que 
3 0/0, nous trouverons un taux double ou triple dans 
ces nouvelles contrées viticoles. Les répartiteurs de 
ces pays pourront donc tout a leur guise atténuer leurs 
revenus vrais, et ainsi leurs impôts n'équivaudront 
qu'à la moitié tout au plus des nôtres \ soit, au lieu de 
1/10®, le 1/20®. L'oïdium et cet affreuxfléau qui a nom 
phylloxéra seront aussi invoqués pour obtenir un clas- 
sement qui n'atteindra pas nos terres h céréales. 

Pour conclure dans cette question de la révision 
cadastrale, nous voudrions que les terres non classées 
fussent imposées suivant leur qualité, sans considérer 
si elles sont plantées en vignes ou en céréales \ car en 
désignant les cultures spéciales , il faudrait admettre 
la modification cadastrale tous les sept ans. L'imposi- 
tion répartie sur un département ne varierait qu'après 
une longue période de temps , cinquante ans, par 
exemple-, mais chaque commune pourrait, k l'aide de 
ses répartiteurs assistés du contrôleur des contribu- 
tions directes , modifier sur le cadastre les différentes 
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classes des parcelles de sa localité. Dans notre arron- 
dissement, nous ne voudrions actuellement ni aug- 
mentation , ni centimes additionnels votés par l'As- 
semblée, puisque dans un domaine réputé viticole en 
1823, dont la moitié était en terres et dont le revenu 
était estimé la moitié de la valeur actuelle , l'impôt 
atteint plus du 1/10^ du revenu. Certaines communes 
qui ne produisaient pas dix pièces de vin il y a trente 
ans, et qui sont très-productives aujourd'hui, pour- 
raient être imposées , en dégrevant d'autant leurs 
voisines. 

Mais nous voudrions que la plantation en vignes ne 
fût pas l'unique preuve d'estimation d'un terrain^ 
car, en définitive , la production de tel ou tel végétal 
n'est qu'une exploitation plus ou moins intelligente 
qui peut enrichir aussi bien que ruiner son producteur. 
On ne demande pas au propriétaire d'une maison qui 
paye l'impôt des portes et fenêtres, sa cote mobilière 
et au besoin une patente , de quelle façon il orne sa 
maison, ou quelle industrie il exploite. L'assiette de 
l'impôt doit être basée sur ce que vaut le capital et ce 
qu'il peut rapporter dans une contrée, en général. 
Nous ajouterons que , dans nos évaluations , nous 
n'avons pas compris plusieurs impôts qui viennent 
s'ajouter pour grever de toutes façons la viticulture : 
impôt du sol , impôts de mutations et d'enregistre- 
ment , impôt des portes et fenêtres dans les nom- 
breuses maisons de cultivateurs et les cuvages , droits 
de circulation et d'entrée dans les villes, prestations 
faites par les cultivateurs et leurs bestiaux, cotes 
personnelles et mobilières des nombreux ouvriers 
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viticoles , impôts qui n'atteignent pas pour la moitié 
les autres produits agricoles. Le commerçant et Tin- 
dustriel trouvent bon de faire payer au consommateur 
le^ impôts qu'on veut lui imposer ; je ne vois donc 
pas pourquoi le viticulteur, qui aurait à payer des 
centimes additionnels , ne viendrait pas demander au 
négociant en vins une augmentation de prix équiva- 
lente , laquelle serait naturellement supportée par le 
malheureux consommateur. Ce serait pour ce dernier 
parfaitement la même chose qu'un impôt indirect. 

La population agricole est la plus morale , la plus 
travailleuse et la plus économe de notre pays , et le 
temps est certes passé où le paysan était réputé tail- 
lable et corvéable à merci ; il ne faut donc pas décou- 
rager le travailleur de la terre qui émigré déjà assez 
vers les villes, et ne pas lui rendre son labeur 
impossible , en lui reprochant de se constituer quel- 
quefois un petit capital après toute une vie d'un tra- 
vail pénible. 

Que le fisc se borne , pour le moment , k imposer 
les terres non classées ou qui, en cultures quelconques, 
ne figurent sur le cadastre qu'h titre de terres sans 
valeur. Il ne faut pas non plus tant récriminer contre 
ces pionniers de la culture , car ces friches ne se sont 
chargées de riches pampres que grâce à un travail 
assidu , et leur plus-value , comme matière imposable, 
devient aussi bien un bénéfice pour l'Etat qu'une juste 
récompense pour leurs propriétaires. 



NOTE SUR LA DÉESSE ÉPONA 



Lue à la séance du 80 juillet 1874 par M. MONNIER. 



En pratiquant des fouilles au village de Mellecey, pour 
une fondation de mur, des ouvriers ont mis à découvert , 
en 1864, des restes de constructions que recouvraient 
des amas de tuiles romaines , des fragments de vases , 
des débris de colonnes , des marbres de différente nature 
et, au milieu de tous ces décombres, une pierre sculptée 
fort curieuse , que M. Leschenault du Villars , alors 
maire , a fait déposer au musée de Chalon , peu de temps 
après nous avoir donné avis de cette trouvaille. 

Cette sculpture représente une jeune femme assise sur 
une jument aux formes robustes. Elle est drapée dans un 
ample vêtement serré au-dessus du sein et tombant 
jusque sur ses pieds; ses cheveux ondoyants sont relevés 
sur sa tête, mais des boucles s'échappent abondantes 
de sa coiffure et descendent de chaque côté du col sur sa 
poitrine. Sa main gauche s'appuie gracieusement sur la 
crinière de sa monture , tandis que l'autre , autant que 
peut le faire présumer la direction du bras qui tombe le 
long de son corps , mais dont la partie inférieure n'existe 
plus, devait reposer sur ses genoux ou bien appeler à 
elle un jeune poulain qui suit de près et élève la tète 
comme pour solliciter une caresse , ou pour saisir une 
poignée de foin qui lui était peut-être présentée ^ 

^ Dans une peinture antique trouvée dans le cirque de Garacalla , à 
Rome, on voit quatre mulets rangés devant une femme assise. Deux 
d'entre eux mangent le fourrage sur ses genoux et sont caressés par ses 
bras étendus. Les deux autres, placés en arrière et la tête relevée, semblent 
attendre qu'ils puissent jouir à leur tour de cette double faveur. 
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Ce groupe est sculpté en haut-relief dans un bloc de 
pierre blanche qui mesure 1 "^ 05 dans sa hauteur tot^e , 
sur "* 3762 de largeur ; mais le sujet n'occupe pas toute 
la surface. La aiche dans laquelle il est représenté n'a 
que °* 6() de haut. La partie inférieure , qui offre un 
espace de "* 37 de hauteur et semble avoir été préparée 
pour recevoir une inscription votive, est demeurée complè- 
tement nue ^ 

U s'en faut de beaucoup que le travail de Tartiste soit 
irréprochable , mais ce n'est pas là ce qui doit nous 
préoccuper. Chacun a feconnu sans doute dans le per- 
sonnage de la scène la divinité protectrice des chevaux, 
la déesse Epona ou Hippona^ dont plusieurs auteurs 
anciens, tant chrétiens que profanes, ont fait connaître 
l'origine , les attributions et le genre d'hommages qu'elle 
recevait de ceux qui l'invoquaient. Tertullîen nous 
apprend qu'elle avait sous sa garde toutes les bétes de 
somme, même les étables : Vos tamen non negabitis et 
jumenta ommà et totos cantherios cura ma Epona coU a 
vobis^. Dans un autre ouvrage, le même apolbgiste 
dit : Sane vos totos asinos coUtis et cum stui Epona et 
omma jumenta, et pecora et bestias, quœ perinde cum 
suis prœsepUms consecratis ^. 

Plutarque y de son côté , raconte comme quoi une 
fille , d'une rare beauté, étant née d'une cavale, reçut de 
son père , Fulvius Stelius , le nom à' Epona ou Bippona ; 
puis il ajoute qu'elle devint la déesse protectrice des 
chevaux. 

Suivant Juvénal , cette divinité , cdbme il était naturel, 

1 Ce petit monument, dont M. Jules Chevrier a bien voula nous remettre 
le dessin, est malheureusement mutilé dans plusieurs de ses parties. 

* Àpologet. XYi. 

' Ad nation, i, ii. 

su A 
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était particulièrement hbûoirée <ïes cochers, qui jûraieât par 
sôH noifl , préférablement à ceux dés autres dieux, et ron 
Voyait son imagé peinte dans les écuries. 

Enfin , Apulée nous montre le simulacre à'Epond jplacé 
au pilier d'uBfe écurie , dans une de ces petites chapelles ou 
niches qùfe les Romains appelaient œdiculœK 

Il en était sans doute ainsi de notre petit monument 
de Mellecey ; seulement , au lieu d'avoir été engagé dans 
le mur d'une écurie , il se trouvait probablement inscrit 
'iàans la façade d'un édifice lùoiné vulgaire , d*un satël- 
lûm peut-être, comme peuvent le fah'e supposer les 
'marbres mêlés aux débris de construction où il a été ren- 
contré. 

Le paganisme avait décerné un culte à une multitude 
de divinités champêtres. La déesse des écuHes ne pouvait 
^ être oubliée dans les localités , surtout , où Télève du 
cheval était une branche importante de l'industrie des 
habitants. Le téirîtoire de Mellecey offrait-il des Cdtidi- 
tîbtis fevoràbles à éette industrie ? On déVrait répbnàfe 
non, ai les ressourcés en pâturage y étaient aussi t'és- 
Veitfte^ alôi's '^'efffes le sont de no3 jours , où lès lirai- 
riés ôiicfdpent à )[)eîûe 80 hèctiarés sur 1,4^0 qui forment 
la superficie totale de la commune , et où la pot)ula£tiôn 
'dievàline n'atteîùt |)ak le chiffre de soixante individus; 
mais ilest possible que les progr^ès de la culture aient 
^ofoiidéihënt modifié à cet égarà râncien état des diosés. 

Au surplus , le fait dé nnlroductioii du Culte de liôlre 
déesse dans ce lieu peut s'expliquer d'une autre nia'diëré , 
Comme 'Je vais és^sà^ér de le démontrer. 

Mellecey était, dans le vu® siècle, le chef-lieu d'un 
canton. Le testament de saiïit Didier^ évéqUe d'Auxerre en 

^ Greppo, Dissertations sur quelques particularités des^-wcims cultes 
pa^i&fis. 
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631 , le désigae sous le nom de Ag^ milicteensis in paffo 
etéilonensi. Ufle telle dénomination indique que là était 
déjà , à cette époque , un centre important de population , 
et die n'éuit sans doute pas nouvelle. 

Rappelons aussi que Mellecey se troUTe à une faible dis- 
tance de la voie romaine de Cabilo à Augiislodwium , de 
Ohalon à Autun. Cette antique chaussée de Lyon à Bou- 
logne passait au point d'intersection de la route nationale 
n® 78 et de la route départementale n*^ 11, tout près de la 
forêt de Marloux, ob les travaux de la culture en ont fait 
disparaître les derniers vestiges, il y a peu d'années. 

La stratégie romaine devait d'autant moins n^liger ce 
point que Mellecey partageait à peu de chose près la dis- 
tance de 20 kilomètres qui existe entre Chalon et Dcnnevy, 
Dùma vieus^ selon M. Gabriel Bulliot^ Via super Dueham, 
Deveniacum, selon une citation de Gourtépée, et qu,'un 
poste militaire pouvait être utilement placé sur le coteau qui 
s'élève au midi de ce village et domine tout le pays envi- 
ronnant. Du sommet tle ce diamelon^ le poste avait la pos- 
sibilité 4e surveiller non-seolement la voie dont nous venons 
de parler, mais encore une grande partie de la vallée 
sinueuse au fond de laquelle coule la petite rivière de 
rOrbise. L'église romaine qui couronne cette éminence est, 
paraît-il , une construction du xn® siècle ; mais elle avait , 
suivant la tradition , succédé à une autre qui aurait été 
édifiée probablement sur les ruines soit d'un temple païen , 
soit peut-être d'un de ces burgs devenus si communs dans 
les derniers siècles de la domination romaine. 

M. Jules Chevrier a exploré , en 1889, un très-aBcien 
cimetière qu'il a découvert dans un jardin situé sur le 
versant nord-est de ce même coteau, aux alentours et 
assez proche de l'église. Dans un des nombreux cercueils en 
grès que renferme ce cimetière , qu'il croit mérovingien , 
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M. Cbeyriera recueilli uq^ agrafe de ceiaturon ea bronze 
d'une forme semblable à celles qui ont été trouvées d^s 
djiféreats cimetières francs et burgondes. 

Sans contredire l'opinion du savant archéologue chalon- 
nais, il nous semble assez vraisemblable que là aussi pou- 
vait être le champ de repos des soldats gallo-romains , 
gardieqs du poste d'observation que nous supposons 
avoir existé en ce lieu et avoir formé une petite colonie 
équestre. 

La présence d'une colonie de ce genre à Mellecey ou d'un 
corps quelconque de. cavalerie expliquerait sufiLsamment 
celle du monument érigé à notre déesse Hippone. Dans ses 
jDissertcUions sur quelques particularités des anciens cultes 
païens , M. Greppo , l'ancien vicaire général de Belley, a 
cijté quatre inscriptions relatives à des vœux faits à cette 
divinité des écuries : une à Soleurepar un chevalier (miles) 
delaxxu® légion appelée antOxMnuna ; une seconde, par un 
commandant (prœfectus) d'une division de cavalerie à 
laquelle est donnée la dénomination de ala ; une troisième 
par un cavalier ou chevalier 4e la deuxième légion , dont 
les initiales sont : AD. P. F [adjutrids piœ fidelis), La 
quatrième, enfin, trouvée en Angleterre , lui est dédiée 
par un militaire de la deuxième légion , dite d'Auguste. 

Le culte à'Epona paraît aussi avoir été répandu dans la 
Séquanie et dans le pays éduen. En 1860, un habitant de 
Loisia, commune du canton de Saint-Amour (Jura), a retiré 
des décombres d'uo édifice détruit à une époque inconnue, 
et dans lesquels étaient entassés des tuiles à rebords , des 
.matériaux noyés dans un doTr ciment romain et des osse- 
mepts de chevaux , un fort joli groupe en cuivjce jaune , 
représentant la déesse Epona assise de côté sur une forte 
jument^ et ayant à peu près la même attitude que notre 
Hippone de Mellecey, avec cette différence , pourtant , que 
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le torse est au jusqu'à la ceinture , sâ draperie ne voilant 
que la partie inférieure du corps. Sa chevelure ondoyante 
descend sur ses épaules. Ses yeux sont d'argent incrusté. 
Le poulain marche à côté de sd mère. ïiO totit est posé sur 
un socle creux, espèce de tirelire ou tronc destiné à recevoir 
des offrandes. On en a, en effet, retiré une monnaie, 
laquelle esta l'effigie du grand Gônstaiitin, circonstance <|ui 
nous paraît donner une date certaine à la destruction de 
Fédifice. M. D. Monnieif, chargé, dans le temps, par le 
ministère de l'instruction publique, de pratiquer des fouilles, 
a relevé le dessin de ce groupe gracieux et en a donné la 
description dans son Annuaire du Jura de 1862. 

Nous pourrions mentionner encore un bas-relief qu'on a 
trouvé à Vieux, Vicùs , antique village du Val-Roraey, dans 
le Bugey, et qui représente une femme assise sur un chevaK 

Mais sans aller prendre un exemple de plus au dehors, 
citons un autre bas-relief à peu près identique, quant à la 
pose, à celui figuré dans notre niche de Mellecey. 11 a été 
trouvé au territoire de^Fontaines , canton de Chagny. Seu- 
lement la déesse , dont la tète est nimbée , tient de la main 
gauche une corne d'abondance et de la droite une patère 
qui repose à l'extrémité de la croupe de la jument. Le pou- 
lain, tourné du côté opposé à celui, que nous voyons à 
Mellecey,. lève la tête dans la direction de cette patère. On 
peut voir dans l'ouvrage ayant pour titre : Aiitun archéolo- 
gique, publié, en 1848, par la Société édueu ne , le dessin de 
ce bas-relief. L'auteur, au lieu d'une Hipponé, y a Vu une 
Gérés. C'est évidemment une méprise. La corne d'abondance 
entre les mains de la déesse des haras symbolise aussi bien 
la fécondité qu'entre celles des divinités qui présidaient aux 
fruits de la terre et étaient regardées comme dispensatrices 
des dons de la nature. 



MÉDECINE LÉGALE. 



Coup de feu tiré à bout portant, sans 
pénétration de la balle. 



DESCRIPTION DE LA CONTUSION 

Explioation détaillée du fait. 



MEMO IRE 

Lu PAR M. LE D-^ AUBERT 

• A LA SÉANCE I)U 30 JUILLET 1874 



La DOD pénétration de la ballet dans certains coups 
de feu tirés à bout portant, n'est point un fait nouveau. 

Devergie en parlait ainst dans le tome II de son 
Traité de médecine légale , page 115, édition de 1840 : 

c( Nous ne terminerons pas ce qui a rapport k la 
charge et à la décharge des armes , sans parler d'un 
effet peu connu et auquel nous n'avions pas cru jus- 
qu'alors , mais que M. Lepage nous a certifié. 

» Quand un pistolet est tiré k bout portant, de manière 
a ce que son canon appuie fortement sur la poitrine 
d'un individu, et par conséquent sur tout autre corps 
résistant , U ne peut que cretoer ou être repoussé , sans 
que sa balle vienne frapper la personne contre laquelk 
le coup est dirigé. 



» Il i^'e^a résulte pour elle ^u;Vn« ww^t^^r^ m upf, 
petite pl^ie cqnty,se. » 

Védition qui vient dç par^iU^e , eâ 18i74^ id^ Jr^ité 
d« médecine légale de MM. Briaad et QbaudQ , n'eatiie 

pa3^ dans plÂ de détail^ , page 3i.4 • 
. P I^orsqu'qne arme chargée a )iaUe ^^ ét^ tirée i bf^i^t 

pPFtont, en prenant a la lettre cette e?:ppe§^ion.,Ç:e§tr 

k^dire lorsque le bout du canoij a été appuyé ej^^cter 

ment sur une partie quelconque du corps de la vîç- 

tjme , dç manière que le canon soit ea.quelque softp 

bermé^iqu^ment bouché, que T^ir cont^u dans le 

capon soit isolé de Tair extérieur, Vanne est resous^éa 

et la balle tombe à terre; il ti'j^ a pas d'at^trç ble^^ure 

qu'une meurtrissure plus ou tiiQins forte, » 

On le voit, l'auteur le plus récent, 34 ans après le 
premier qi^i énonçait simplement le fait, n'est pas 
plus explicite. Ni l'un ni l'autre n'ont dû voir l^ 
meurtrissure , car s&n aspect io,ut spécial les saurait 
frappés; ils n'auraient pas manqué de la décrire avec 
cette précision dont ils ont l'habitude et qui donne 
tant d'autorité à leurs ouvrages. 
. L€j hasard m'ayant favorisé d'une rencontre de ce 
genre, j(5 vais remplir cette lacune , pour qu'a l'avenfr 
le médecin qui aura lu la description de cjUc meurtris- 
sure puisse, en présence d'un cas pureil, dire au 
m?(gi^trçit avec une certitude qu^ je n'ai pas eue Jout 
d'abprf) ; Cette empreinte est le résultçit d'un coup de feu 
tiré à bout portant . 

Le 1" février 1874, dans des circonslapiees indiffé- 
rentes a nion sujet, un homm^ deJlS ^ns rçç^t dçux 
cqupsde pis^plet : je premier, jiu mçiPtQP ,, fr,?ct}jra \^ 
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mâchoire inférieure et fit une plaie très-étendue. Le 
blessé a eu le bonheur, ou le malheur, d'en guérir, car 
il est privé de l'usage de la parole , ne peut mâcher les 
alimeûts , et le bas de son visage est pour toute sa vie 
défiguré. Le deuxième coup de feu l'atteignit au ventre 
dans la région stomacale , à deux travers de doigt sous 
le rebord gauche des fausses côtes , \k cinq centiniètrës 
environ de la ligne médiane. Le blessé, ne pouvant 
parler, avai^écritcesmotsenm'attendant : a J'ai reçu 
deux balles, Tune dans le ventre, l'autre au menton.» 

Je le trouvai dans un lit , encore vêtu d'un gilet de 
drap, chemise de coton , flanelle et pantalon ^ son 
paletot d'étoffe pelucheuse avait seul été déposé et mis 
tout ensanglanté sur une chaise. 

Les plaies pénétrantes du ventre ont une gravité 
exceptionnelle. Mon examen se porta tout d'abord de 
ce côté. 

Sous le s^ng desséché qui avait coulé de la plaie du 
menton jusqu'au ventre, je vis une lai^e tache bleuâtre, 
k centre plus accusé , mais point de plaie k la peau 
indiquant l'entrée d'une balle. 

Réservant alors un examen plus complet de cette 
région, et portant mes soins Ik où l'hémorrhagie me 
révélait un pressant danger, je fis le pansement de la 
mâchoire, que je n'ai pas h décrire ici. 

Rassuré enfin autant qu'on pouvait l'être de ce côté, 
je fis un lavage complet de la paroi antérieure du 
ventre, et voici ce que j'observai dans la région indi- 
quée plus haut : 

1^ tfne tache centrale parfaitement ronde, brune f 
comme parcheminée, analogie à une brûlure récente, 
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sans soulitement d'épiderme (3* degré de Dupaytfen), 
ayant un peu moins de deux centimètres de diamètre*/ 

^ Autour de cette tâche , une a/Uréole bleuâtre plus 
foncée et saillante au pourtour, plus pâle au voisinage 
de la tache centrale où la peau est presque naturelle et 
^eomme déprimée. Cette auréole circulaire a environ 
cinq centimètres de diamètre. 

L^étonnement du blessé fut grand quand je tui 
annonçai qu'il n'avait pas de balle dans le ventre. Il 
fut d'abord incrédule ; il fallut pour le convaincre lui 
prouver qu'il n'y avait point de plaie, m^is seulement 
une forte contusion. 

J'examinai alors les vêtements . 

Le paletot , au niveau de la contusion du ventre , 
était percé d'un trou irrégulièrement arrondi, comme 
frangé, intéressant l'étoffe épaisse et la doublure. Ce 
vêtement devait être boutonné au moment du coup de 
feu ; ill'était en effet. 

Le gilet ne descendait pas jusqu'au point frappé^ le 
pantalon sans bretelles ne remontait pas aussi haut ; 
ni l'un ni l'autre ne portent trace du coup de feu. 11 en 
est de même du gilet de flanelle touchant la peau , et 
qui ne dépassait pas le rebord des fausses côtes. 

La chemise de coton blanc à plis empesés n'était pas 
noircie; elle n'avait ni trou, ni empreinte circulaire, 
mais le pli qui recouvrait l'endroit contus était déchiré 
irrégulièrement de haut en bas , dans une hauteur de 
trois k quatre centimètres. 

Les suites de cette contusion ont été des plus 
simples. Il n'y avait point eu de vomissements depuis 
le coup reçu , point de selles sglantes , point de sang 
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non pli)s dans les urines -, il n'y en eut pas davant^g^ 
après. 

Nul organe profond , rein , rate , estomac, intestin, 
n'avait donc été lésé. 

L'épiderme parcheminé de la tacbe centrale sai 
détacha promj^tement sous des cataplasmes \ il fut bie^r. 
tôt renouvelé par Texsudation qui se fait k la surface du 
derme excorié et dénudé. La saillie de Tauréolç din)i- 
nua peu k peu , en même temps que la teinte llle^e 
tournait au vert sombre , puis au jaune , annonçant \^ 
résorbtion du san^ épanché. 

La douleur superficielle disparut. 

Aujourd'hui, six mois après .l'événement , on peut 
constater une tache centrale gaufrée de 16 à 17 milli- 
mètres de diamètre, un peu plus colorée que la peau 
voisine. Une ligne circulaire bistrée de 3 à 4 millimè- 
tres de large sur un diamètre de ë centimètres rappelle 
le pourtour de l'auréole contuse disparue. 

On sut bientôt que le coup de feu du ventre et celui 
de la mâchoire avaient été tirés avec àenx pistolets du 
calibre.de 16 millimètres, à canons rayé^ longitudina-* 
lement, c'est-k-dire k balle forcée, appliquée sans 
bourre sur une charge de 2 grammes de poudre ^ qme 
le coup du ventre tiré le second l'avait été a bout por- 
tant, l'arme fiévreusement appuyée sur le corps* 4u 
blessé. 

La balle qui a brisé la mâchoire a rebondi ^ on la 
retrouva quelques jours après , déformée par. le choc, 
sur le lieu de l'événement. Quant k celle qui semble 
avoir frappé le ventre, on ne l'a point retrouvée. Mais 
il faut dire que , depuis l'endroit où il fut frappé JU9* 
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qu'k celuîoù je le Tîsitai, quatre heures environ après 
sa blessure , le blessé fut transporté d'abord à bras au 
travers d'une cour, puis en voiture l'espace d'environ 
200 mètres , qu'il fit enfin quelques pas pour gagner la 
chambre où il s'est couché. La balle a donc pu se 
perdre dans un auçsi long trajet. 

Voyons maintenant ce qui se produit dans une arme 
k feu chargée a balle, au n^oment du tir : 

L'air contenu dans le canon sort violemment chassé 
par la balle, que chasse elle-même la déflagration de 
la poudre. 

La poudre, corps solide, occupant un très-petit 
espace dans le tonnerre , deyient tout à coup mélange 
gazeux élastique, demandant a l'espace environ quatre 
cents fois plus de place qu'elle n'en occupait d'abord. 
De là explosion , de Ik le nom de projectile donné à 
tout ce qu'elle chasse devant elle. 

Si l'arme est solidement fixée par sa crosse et libre 
en avant, tout reffort de l'explosion a lieu de ce côté. 

La résistance de l'air extérieur k tout ce qui 
s'échappe du canon cause une pression en arrière qui - 
produit le recul. 

Si l'arme touche en avant un corps plus résistant que 
l'air, comme l'expansion de la poudre doit toujours se 
faire , le recul sera proportionné au poids de l'arme et 
k la différence des résistances antérieure et posté- 
rieure. 

Mais il faudra toujours que l'arme recule assez pour 
que l'air d'abord , puis la balle , puis enfin les produits 
de la déflagration de la poudre sortent du canon. 

Si le corps contre lequel s'appuie exactement l'ori- 
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fice du canon est très-rësistant et obture parfaitement 
celui-ci , Tair pressé par la balle sera , en vertu de la 
loi de Mariotte , réduit à un volume inverse de la près- 
sion exercée sur lui. Mais comme il faut, pour le réduire 
au cinquième de son volume primitif, une pression de 
cinq atmosphères, si le canon mesurait en avant de ta 
balle une longueur de dix centimètres avant l'explo- 
sion, quand la balle, fuyant celle-ci, aurait paircotiru 
huit centimètres, elle trouverait encore devant elle un 
coussin d'air comprimé de deux centimètres d'épais- 
seur, surchauffé par la pression, demandant alors une 
force d'au moins cinq atmosphères nouvelles pour être 
réduit h l'épaisseur d'un centimètre seulement. 

Or, si la pondre est capable de développer une 
pression de dix atmosphères, quelle est la main , quel 
est l'obstacle postérieur non prémédité qui empêche- 
ront la poudre d'exercer toute sa puissance dans un 
recul violent , lançant non plus la balle en avant, mais 
l'arme en arrière? 

Quant k la balle, inerte entre deux élasticités qui 
s'équilibrent, elle devient avçc ie coussin d'air com- 
primé point d'appui pour le surplus de l'explosion 
dont le commencement s'appuyait tout k l'heure au 
fond du tonnerre. 

La balle s'arrête donc a une distance de l'orifice 
proportionnelle à la différence de volume subie par 
l'air, acquise par la poudre, égale k l'épaisseur du 
coussin d'air comprimé. 

Elle ne peut que tomber k terre, quand le recul de 
l'arme lui aura permis de parcourir le reste de la lon- 
gueur du canon . 



— 77 — 

De même le piston d'une locomotiye , au lieu de 
venir heurter Textrémité du cylindre , s'arrête devant 
un coussin de vapeur introduite k cet effet. 
. SiTarmurier Lepage, cité par Devergie, assure que 
dans certains cas Tarme a pu crever, il s'agissait pro- 
bablement alors de fusils ou de pistolets très-longs 
dont, par une cause fortuite ou par un vice de construc- 
tion ^ le canon n'offrait plus une résistance égale aux 
deux forçes.aint^rieure et postérieure qui maintenaient 
l'arme hermétiquement close. Il est évident que si le 
recul est devenu impossible, la déchargé ne pouvant 
se faire en avant , il faudra que les parois cèdent k la 
force irrésistible de l'explosion. J'ai tort de dire irré- 
sistible, car sans l'instantanéité du choc , il est pro- 
bable que Tarme résisterait. 

Quand, dans l'appareil de "niilorier, l'acide carbo- 
nique se produit lentement, il devient liquide, puis se 
solidifie sous une pression graduellement élevée k qua- 
rante atmosphères. 

L'appareil a résisté très-bien sous mes yeux . 

Deux jours après , dans la préparation sans doute 
trop rapide d'une expérience nouvelle, il éclatait, bri- 
sant les deux cuisses du malheureux préparateur. 

Nul doute que, dans un canon clos assez résistant, la 
poudre enflammée en petite quantité ne vit ses gaz, 
impuissants k rompre leur prison j se liquéfier de 
même que l'acide carbonique. 

La moindre ojbliquité du canon sur la surface résis- 
tante n'obturant plus son orifice, il est clair que l'air 
pouvant s'échapper devant la balle ne neutralisera plus 
l'action de la poudre, et que celle-ci produira tout son 
effet. 
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\a lien d'une paroi très-résistante , plaçons le corps 
humain devant t'arme qai s'y appnié perpendietitâi- 
rement. 

Le corps est formé de parties molles pins on moins 
élastiques, recouvrant un squelette résistant et cou- 
vertes ou non de vêtements. 

Si la main appuie l'arme avec force au moment du 
tir, la balle , comme précédemment, réduit k un petit 
Tolume l'air placé devant elle dans le canon. Certair 
comprimé s'échauffe involontairement comme dans un 
briquet k air. Au lieu d'allumer de l'amadou, il cauté- 
rise subitement l'épiderme , couche superficielle de la 
peau, formé d'une mince pellicule de cellules sèches. 

A cette cautérisation s'ajoute l'attrition plus ou moins 
profonde des couches du derme lui-même. 

Cette surface, cautérisée par une chaleur soudaine, 
a exactement la forme et les dimensions deil'orificedu 
"Canon , ou mieux delà section 4e la colonne d'air ^ui 
s'y trouve comprimée. 

Dans le cas observé le i*' février, la cautérisation 
s'est exercée à travers une chenîise -qui est restée 
blanche , preuve que la balle ne Ta point touchée , 
qu'une colonne d'air comprimé a seule agi, sans noir- 
cir ni brûler l'étoffe empesée, corps peu inflammable, 
pour exercer une attrition brûlante sur l'épidenne , 
membrane sèche, mince et facile k désorganiser. 

11 est très-probable que le trou frangé qui perce 4e 
paletot, sans trace de brûlure au voisinage, est>de même 
le fait de l'air comprimé , car une balle qui tarait ainsi 
traversé l'étoffe d'un vêlement boutonné n'aurait pas 
manqué -àt'- laisser une empreinte sur le linge . 
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feà toètidé tëtotm qûé lapeaii ^litttètté featttëri^al^on , 
<lt\ tf^ nfillement lé fait de la balle , encore moins le 
résultat dé raètion imtaédiate dé la poudre etiflam- 
Méé j'Ctttte peati et tes tissas mous sou^-jatents, cédant 
k la pl'ession de la colonne d'aîr, se dépriment devant 
elle et forment tin godet circulaire plus ou moins creux, 
^elôn répaSsèeur et Télasticité de la ps^tie. 

A^ centre de ce igodet se trouTe évidemment la s«rr- 
filée ronidé cautérisée. 

Se!» bords S'élargiraient autour de Voriflcedu èânon, 
teais cèhti-ci, pressé par la main qui tient l'arme, 
crettàè" le g^odet en doigt de gant, contusionne ses 
bordset nepeut pascontondre sa partie tentrale dilatée 
en ampoule par Tair comprimé. Cet air fait bientôt 
équilibre k la pression de la poudre enflammée, dont 
la force élastique , augmentant a mesure de la .com- 
bustion, réagit enfin en arrière et repousse violemment 
Tarme et le. bras qui la tient. 

L'air comprimé peut alors s'écbapper tout autour du 
godet, atAgmentant encore par sa violence la meurtris- 
sure circulaire à son pour4our9 d'où la couleur plus fon- 
cée et la saillie de cette zone , tandis que la balle tombe 
inerte et que les produits de la déflagration s'échappent. 

Les tissus voisins peuvent être k ce moment noircis 
ou brûlés par la poudre , ou simplement déchirés par 
ébranlement brusque, si la combustion de la poudre a 
été complète. 

J'ai observé des cas nombreux de suicide. Le canon 
du pistolet ou celui du fusil sont presque toujours 
appliqués k bout portant. Us n'en causent pas moins 
soit la mort immédiate, soit des plaies affreuses et 
toujours la pénétration du projectile. 
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C'est qu'il est impossible à la main du suicidé d'ap- 
pli'quer l'arme de manière a obturer complètement et 
avec une pression suffisante Torifice du canon. 

Or, ces deux conditions sont nécessaires pour que 
la balle demeure inerte et que le coup de feu produise 
seulement la meurtrissure que j'ai décrite. 

Ces circonstances doivent se présenter rarement II 
m'a paru bon d'en décrire minutieusement les résultats» 
qui me semblent devoir être, li peu de chose près, 
toujours identiques , et d'en expliquer le mécanisme 
pour qu'à l'avenir le médecin , interrogé par un tribu- 
nal sur les causes de certaines contusions , puisse à 
leur seul aspect les reconnaître et affirmer sûrement 
leur origine. 
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sjiisailc a Villié-Moi^goii; le 47 août, avec. i\ies collé 
gués (les caïUous nord et sud de Mâcon , ialre coii- 
naissance avec ce [)uccrou quiexiste malhouniasernent 
en Deaujoiais. M. Gaudet-Sornay, pvopriékiiie a Mor- 
gon, ne Ta constate chez lui que depuis le mois de 
juin, quatre ares de vignes environ ayant (iié arrachées 
devant la conunission du Uhône ; mais , d après les 
apparences maladives de sa vigne , il suppose i|ue le 
phylloxéra devait y exister depuis au moins un an. li 
est a regretter que le tait ne puisse être prouvé. A côté 
des points attaqués, la vigne présente une bcile végé- 
(ation et mûrit bien ses raisins. Ce n*esl que Tannéo 
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prochaine qu'on pourra constater si le mal fait des 
progrès sensibles. 

Un fait acquis pour le moment, c'est que les progrès 
du mal ont été très-lents en Beaujolais: M. Gaudet a 
des voisins qui semblent posséder des vignes tout 
aussi attaquées que les siennes , mais aucun arrachage 
n'a encore été pratiqué , ce que nous constatons pour 
prouver que cette mesure prescrite par M. le Préfet du 
Rhône n'est pas mise à exécution , même sur de très- 
petites parcelles. Il ne suffit pas, en effet, de faire 
des décrets, mais, pour les rendre exécutoires, il 
faudrait indemniser les propriétaires , et surtout pou- 
voir prouver qu'en faisant la part dû feu on préserve 
le raisin. Or, si les grands propriétaires n'hésitent pas 
à pratiquer l'arrachage sans y être contraints par l'au- 
torité, nous pensons que les propriétaires-vignerons 
seront des plus récalcitrants h arracher leurs vignes , 
et s'y refuseront complètement s'ils ne sont pas indem- 
nisés très-largement. Cette indemnité est impossible 
sur une large échelle , et les milliards qu'elle exige- 
rait seraient inefficaces, puisque vous ne pourrez 
détruire radicalement le fléau , à la façon de la peste 
bovine qui est arrêtée par l'abattage des animaux con- 
taminés. 

Nous avons recueilli a Villié-Morgon (le 17 août) 
quelques racines de différentes grosseurs couvertes de 
phylloxéras aptères, et les avons rapportées dans une 
boîte de fer-blanc soigneusement fermée. 

Voici les quelques expériences auxquelles nous nous 
sommes livrés. 

Une radicelle , tuméfiée en forme de larmes bâta- 
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viques , a été mise dans un vase en verre parfaitement 
clos et renfermant des cendres mélangées d'huile 
lourde. Douze heures après , nous avons retiré cette 
radicelle pour la mettre dans un bocal ne contenant 
que de la terre ordinaire. La radicelle était complète- 
ment desséchée et réduite presque ^ Tétat de pous- 
sière; néanmoins pendant sept jours nous avons 
encore pu reconnaître des phylloxéras de couleur jaune 
présentant tous les caractères de la vitalité. 

Un morceau déracine, de 5 millimètres de diamètre, 
mis en contact avec ce mélange d'huile lourde pendant 
sept jours , n'a présenté à sa section qu'une couleur 
noirâtre avec dessèchement du végétal. Les phylloxé- 
ras, après les huit jours , semblaient tous morts ^ mais 
c'est une petite consolation, si l'on pense que le végé- 
tal avait été désorganisé beaucoup plus vite que son 
parasite. 

Cette expérience répondait à une lettre qui nous 
avait été adressée par un tonnelier de La Chapelle-de- 
Guinchay^ pour nous présenter, comme remède, l'in- 
troduction autour des ceps de cendres mélangées 
d'huile lourde. Ce remède n'est pas plus efficace que 
toutes les autres drogues préconisées jusqu'à ce jour. 

Nous devons d'ailleurs remarquer qu'un remède qui 
opère chimiquement en vase clos et ne laisse plus 
aucun aliment au puceron, le tuerait bien plus diffici- 
lement en pleins champs, l'animal ne pouvant alors 
être privé de nourriture. 

La vitalité du phylloxéra nous semble des plus 
tenaces. Au bout de dix jours (27 août) , sur des 
racines moisies et fermées dans une boîte de fer-blanc. 
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ces pucerons vivaient toujours et nous croyons que , 
les premières pondeuses étant mortes, les/cwne^ont 
grossi et peut-être même pullulé. Nous pourrions 
presque l'affirmer, ayant trouvé des œufs fraîchement 
éclos à côté de nymphes pondeuses. 

Ces pucerons, qui présentent Taspect d'un pou 
jaune, transparent, nous semblent doués d'une grande 
immobilité-, il n'y a, je crois , que les jeunes qui bou- 
gent pour aller probablement chercher une radicelle 
plus fraîche et y former une nouvelle génération. 
Nous n'avons jamais pu fixer une de ces nymphes sur 
une radicelle nouvellement cueillie, l'animal ne faisait 
aucun mouvement pour s'attacher. 

Nous n'avons pudécouvrir à Morgon aucun puceron 
ailé, et probablement cette transformation ne se fait 
que plus tard dans cette contrée. C'est une bonne 
chance, pour. nous, contrôla propagation de l'espèce. 
Le puceron ailé doit probablement être moins nom- 
breux sous cette forme parfaite qu'a l'état aptère où il 
s'accroît d'une façon effrayante sous cette forme rudi- 
mentaire. 

Nous n'avons non plus découvert aucune gale de 
phylloxéra sur les feuilles des vignes malades. 

M. Mares, président de la commission de l'Hérault , 
vient de publier un rapport, en date du 12 juillet 
1874, sur un moyen pratique employé par M. Espita- 
lier sur des vignes phylloxérées situées en Camargue. 
Son remède consiste en fumures composées de colom- 
bine, de cendres et de soufre qu'on recouvre de sable. 
Ces engrais sont les plus riches qu'on connaisse en 
potasse et en azote. 
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Nous sommes heureux de rencontrer un procédé 
agricole approuvé par une commission composée de 
MM. Mares , Bazile , Planchon , Lichtenstein , Vialla , 
etc. Plusieurs de ces messieurs avaient traité certains 
agriculteurs d'ignorants, pour ne pas dire plus, parce 
que quelques-uns avaient pensé qu'il ne suffisait pas 
de chercher uniquement la cause (impossible a enle- 
ver pour le moment), mais qu'il fallait se préoccuper 
surtout d'atténuer les effets, en fortifiant la vigne 
affaiblie par les bouturages successifs et par l'épuise- 
ment d'un sol non renouvelé. Nous avouons humble- 
ment faire partie de ces simples d'esprit, sachant fort 
bien qu'il n'y a pas A*effets sans cause, c'est-k-dire pas 
de vignes malades sans phylloxéra , mais croyant aussi . 
que si la vigne était dans de meilleures conditions de 
culture, de milieu et de vitalité , elle pourrait résister 
contre le puceron qui la dévore. 

Nous en trouverions la preuve dans les plants 
d'Amérique qu'on nous présente comme les seuls résis- 
tant contre le fléau constaté depuis plus de trente 
ans dans le Nouveau-Monde. Ces plants , obtenus par 
les Américains des lambrusques sauvages, sont évi- 
demment de date récente. Ils ne sont pas h l'abri du 
phylloxéra, mais ils y résistent. 

Nos vignes , toujours bouturées et jamais renouve- 
lées d'origine , depuis deux mille ans , ne doivent- 
elles pas avoir perdu de leur vitalité, de même que 
certaines espèces d'arbres fruitiers et autres végétaux 
bien moins anciens? Le sol n'a-t-il pas besoin qu'on 
lui rende 1^3 substances ^i vite Qnlevéps w '^ végét?i- 
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en cinq mois pousse son bois et mûrit ses fruits nom* 
breux et succulents P Nous savons tous que les sar* 
ments de la vigne fournissent beaucoup de potasse et 
autres sels , substances qu'ils soutirent naturellement 
k la terre. Le végétal, de même que Thomme ou l'ani- 
mal, résistera toujours mieux aux maladies, s'il est 
plus vigoureux. Nous ne voyons pas les nombreux 
pucerons qui infestent nos jardins tuer nos arbres et 
nos plantes bien portantes , tandis qu'au contraire les 
faibles succombent. La cause, ici, est bien identique, 
mais les effets sont heureusement variables, suivant la 
vigueur de résistance des sujets . 

Nous trouvons donc la confirmation de notre 
. croyance à l'efficacité de l'hygiène végétale dans le 
rapport de M. Mares. Si le compost employé par 
M. Jfepitalier,en Camargue, est véritablement efficace, 
la vigne pourrait alors lutter contre le terrible puce- 
ron , et il ne serait plus vrai de nous dire : « Tant que 
vous n'aurez pas détruit le dernier phylloxéra vasta- 
iriXy vous serez certains de voir périr le dernier cep 
de vos vignes , au Nord comme au Midi. » Nous hono- 
rons beaucoup la science , et chaque jour nous cher- 
chons à nous instruire au contact de plus savant que 
nous, mais nous constatons souvent qu'heureusement, 
dans la pratique agricole , la nature n'est pas si 
marâtre que la science. 

Â des fléaux naturels , il faut des remèdes pratiques 
et naturels , faciles et peu dispendieux : obtenir, par 
exemple, par semis, de nouveaux plants plus robustes; 
restituer k la terre les sucs enlevés par la vigne , tels 
que sels de potasse, etc. ; repeupler d'oiseaux insec- 
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tivores nos campagnes arides -, défoncer le sol , lors- 
qu'on arrache la vigne , et mettre une culture intéri- 
maire avant de replanter de nouvelles vîgneis, comme 
cela se pratique en Mâconiiais , et , au besoin , semer 
et enterrer dans les vignes des plantes insecticides. 

Nous pensons aussi que notre culture à la pioche 
entretient bien autrement jnos vignes de Bourgogne 
que la charrue passée à la hâte dans les sillons espa- 
cés du Midi. Notre climat, nos collines qui coupent 
par des roches escarpées nos vallées , me semblent 
aussi un obstacle à la propagation du phylloxéra, si 
rapide dans le Midi. Le peu de progrès qu'il a fait en 
Beaujolais semble confirmer notre espérance, car le 
mal n'a pu être constaté en juin dernier a Villié-Mor- 
gon et à Vauxrenard sans exister dans beaucoup d'au- 
tres endroits de notre contrée. Or, on ne voit de ceps 
mourants que sur de très-petites surfaces , et le gri- 
bouri ou écrivain produit souvent un aspect aussi 
misérable. 

Nous persistons h croire que toutes les maladies 
sont & l'état latent et ne se développent que par les 
mauvaises influences hygiéniques ou météorologiques» 
mais nous n'osons le dire que bien bas, parce que 
nous avons déjà eu la bouche fermée par de plus 
savants , qui nous affirment : « Qu'il est prouvé que le 
phylloxéra n'a pu exister en France avant sa décou- 
verte récente , et qu'il a été apporté d'Amérique , 
comme l'oïdium d'Angleterre. » Qui sait , cependant, 
si certains fléaux qui dévastaient autrefois les vignes 
n'étaient pas ces mêmes pucerons qu'on n'avait pas su 
découvrir avec le microscope , de même que certaines 
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i;M .ijins humaines, mieux connuesMo nos jours, ont 
:r.;u5gé de noms et sont mieux combattues , étant 
Aùoux étudiées par la science médicale? 

îl y a trente ans , il n'existait pas en France la moi- 
tié des vignobles actuels, surloutdans le Midi. A cette 
époque 5 on ne plantait la vigne que dans les sols 
Tavorables , sur les coteaux , a bonne exposition et en 
bons plants. Nos pères ne cherchaient pas la quantité, 
nmis seulement la qualité du vin.. Aussi les vignes 
produisaient moins , mais duraient beaucoup plus 
longtemps , preuve de leur plus grande vitalité- 
Aujourd'hui, à mesure que la vigne s'est étendue sur 
nos vastes plaines, les causes destructives d'insectes se 
sont affaiblies ; on a arraché les bois qui couvraient les 
collines -, on a détruit les haies qui bordaient les champs, 
et, par contre, les petits oiseaux insectivores. Les 
saisons elles-mêmes sont devenues moins humides. Le 
déboisement des montagnes a produit successivement 
de fréquentes inondations, et le tarissement des 
sources et des petits cours d'eau. 

Devant ces changenieiîts et modifications de nos 
collines cl de iiOtre climat, ptîut-0!î dire avec toatcî 
certitude : <( Le phylloxéra n'a jamais existé en France, 
i! a (Hé apporté d'Amérique , et laiU que vous ne l'au- 
rez pas détruit, le mal vous ruinera jusqu'au dernier. 
Si le phylloxéra avait exista j auparavant . vous auriez 
vu plus tôl ses ravages. )^ 

De ce que le phylloxéra n'a été constaté dans le Midi 
qu'en 1868, s'ensuit-il qu'il n'(^xistât pas auparavant? 
Aujourd'hui on le reconnaît m Beaujolais et dans h 
Ivoire j esi^cj) {}X)Q propvQ qu'il m\ àm aue de ço\U\ 
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année? L'Amérique ne le connaît que depuis trente 
ans, et cependant, s'il est indigène, il doit exister 
depuis des siècles dans le Nouveau-Monde. L'Amé- 
rique ne l'avait constaté que sous la forme gallicole 
(phylloxéra des feuilles), pemphiiius filifoUœ ^ et elle ne 
l'a découvert sous sa forme radicicole (phylloxéra des 
racines) qu'après les recherches faites a la suite de 
sa découverte récente en France. Ainsi, les Améri- 
cains possédaient le phylloxéra souterrain sans l'avoir 
constaté, et en ne le connaissant que sous sa forme 
gallicole. De même , il a é(é prouvé que le phylloxéra 
ailé n'était que l'état parfait du phylloxéra aptère qui 
suce les racines ou les feuilles. Si le climat , le sol et 
la culture du Midi de la France conviennent mieux a 
la propagation de ce puceron que le Centre et le Nord, 
en peut-on admettre qu'il ait fallu uue trentaine 
d'années pour que le phylloxéra se soit développé dans 
des vignobles qui n'existaient pas auparavant? 

Je voudrais pouvoir constater que cet animal existe 
et a toujours existé sur tous les vignobles de France , 
même là où on ne le soupçonne pas , parce que ce 
serait une preuve que nos vignes peuvent résister au 
terrible puceron, partout où elles sont dans de bonnes 
conditions de climat et d'hygiène , et comme il est 
impossible de détruire complétcraentla oatise première, 
il faudrait chercher des moyens préventifs et naturels 
pour en alîénucr les funestes cfft'ts. Ainsi la vigne 
arriverait a vivre avec le phylloxéra comme elle vit 
oypc le gribouri , la pyrale , l'oïdium et une foule 
•' 'nl'i^s :îJ :v^< tes qui s'acharnent contre ce précieux 

rb: i^r/'Oi: , îa source la plus féconde dp noire richesaq 
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Si les bons résultats des engrais mis sur ses vigno* 
blés de Camargue, par M. Espitalier, se continuent , ce 
sera pour nous une puissante confirmation de notre 
thèse , a savoir : qu'il faut combattre la cause première 
du mal et atténuer ses funestes effets par une meil- 
leure hygiène végétale , et non en cherchant unique- 
ment un spécifique qui , en dehors de la difficulté 
d'application en grande culture , a le défaut radical de 
tuer la vigne beaucoup plus vite que le puceron. Or, 
il me semble qu'il vaut encore mieux laisser vivre son 
malade jusqu'à Theure de sa mort que de lui. couper le 
cou par l'arrachage afin de le délivrer de son puceron 
rongeur. 'Espérons que le Créateur de toutes choses , 
en permettant que le mal soit à côté du bien, nous 
fera voir l'ennemi du phylloxéra tout près de ce puce- 
ron , et trouver le remède dans la nature même , au 
lieu de le chercher dans un laboratoire de chimie. 

Courage et espérance pour les vignerons de notre 
contrée , où depuis deux mille ans on cultive ce pré- 
cieux arbrisseau qui a résisté k tant de fléaux ! 

N'oublions pas toutefois ce vieux dicton : « Aide- 
toi, le Ciel t'aidera. » 



L'AGE DU .MOUSTIER 



A. SOLXJTRE. 



Note lue à la séance du 27 août 1874 
par M. TAbbé DUCROST. 



La^ station de Solutré a reçu k juste titre le nom de 
station de Tâgo du renne *, en effet, dans la plupart des 
foyers explorés par M. Arcelin , et dans ceux que j*ai 
explorés moi-même soit au Cros-Charnier, soit dans la 
terre de Sève , le renne domine sans exclusion cepen- 
dant de la faune des âges précédents. Les armes de 
silex ont atteint le dernier degré de perfection , en ce 
qui concerne la taille , et la forme la plus commune a 
fourni à M. de Mortillet son type solutréen. Les peu- 
plades dont on a retrouvé les restes au milieu des 
foyers n'étaient point cependant les plus anciens habi- 
tants du sol ; le guerrier couché sur un lit de cendres , 
entouré de ses armes et des objets qui lui furent chers, 
a été précédé par un homme dont nous n'avons point 
retrouvé encore les ossements , mais qui a laissé de 
nombreux vestiges , indiquant une habitation prolon- 
gée bien plutôt qu'un passage transitoire. 

En 1870, divers indices me mirent sur la trace d'un 
immense foyer situé au-dessus du village , an-dessous 
de la partie du Cros-Charnier tournée a l'est, dans une 
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terre portant sur le cadastre le nom de la Colonne et 
appartenant k un nommé Phron. Le hasard ayant voulu 
que la première sonde fût faite h Tune des extrémités 
de ce foyer, j*ai pu le fouiller régulièrement à tranchée 
ouverte sur toute sa longueur qui était de 20 mètres , 
sur une largeur d'environ 10 mètres ^ l'épaisseur des 
couches contenant des débris d'armes, d'instruments 
utiles et les restes des animaux ayant servi k l'ali- 
mentation de la tribu était de 0" 40 en moyenne. 

Or, ce foyer présentait avec ceux de l'âge du renne 
de notables différences. 

Dans les foyers de l'âge du renne , les cendres , les 
os brûlés et les débris variés qu'ils renferment, ont 
conservé une telle fraîcheur, une telle cohésion , l'ab- 
sence de matières étrangères est si complète qu'on est 
étonné d'abord, et qu'on hésite h leur attribuer l'anti- 
quité k laquelle cependant ils ont un droit incontes- 
table. 

Dans les foyers de la terre de Piron, la couche qui 
contient les débris dont nous avons parlé est devenue 
terreuse, les matières soumises à la combustion sont 
désagrégées , elles ont été pénétrées par les parties les 
plus fines des terres supérieures, et pour leur rendre 
l'éclat primitif, il faut préalablement les soumettre à un 
lavage. 

Le renne se rencontre, sinon exclusivement du 
moins en quantité dominante , dans les foyers auxquels 
il a donné son nom ^ dans les foyers que nous considé- 
rons comme plus anciens , si la faune est restée la 

même, Içs proportjopf^ opt noiablemçnt changé, 
Qo y trop? çomrne fpnd prioclp^} le eheva! ù\ je 
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renne , avec une légère prédominance du premier de 
ces animaux ; mais les grands représentants de la faune 
quaternaire sont incontestablement plus nombreux. 
Véléphas primigeniusesi devenul:ommun. Sans comp- 
ter les débris d'os longs , coupés, fendus et employés 
k divers usages , nous avons recueilli dans ce seul foyer 
de la terre de Piron plus de 25 molaires ayant appar- 
tenu ^ ce remarquable proboscidien , sans compter 
celles qui ont pu nous être soustraites par un bracon- 
nage déloyal , que, malgré toutes les mesures prises, 
nous n'avons pu complètement empêcher jusqu'à ce 
jour. Nous y avons rencontré fréquemment des débris 
à'ursusspelœus, de bos primigenim, de cervus canaden- 
sis , de canis lupus. Le canis vulpes, la hyena spelœa , 
le felis spelœa et plusieurs autres du genre felis y sont 
également très-bien représentés. Un léporide, lièvre 
ou Upin, s'y trouve en abondance. C'est encore dans ce 
foyerque nousavons découvert une marmotte, l'arc^o- 
mys primigenius ^ ce qui ferait supposer un grand 
abaissement de température et nous permettrait de 
reculer l'existence de notre station jusqu'à l'époque 
où de nombreux glaciers couronnaient les hauteurs 
environnantes , à la base desquelles ils ont laissé des 
traces incontestables de leur présence-, lorsque les 
grands glaciers des Alpes descendaient dans les 
plaines de la Bresse et s'étendaient d'un côté jusqu'à 
Lyon , de l'autre jusqu'à Bourg. 

Quant aux armes et instruments de silex, les diffé- 
rences ne sont pas moins remarquables. Nous trou, 
vous, il est vrai, dans les deux stations des formes 
communes : ainsi une hachette discoidale , le grattoir 
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allongé, arrondi a la base et se terminant par une 
pointe triangulaire ; mais ces mêmes instruments sont 
plus finement taillés h Tâge du renne» 

Nous n'avons Jamais obs€fc*vé, dans le vaste foyer de 
la terre de Piron , la présence de la raoihdre pointe de 
lance du type dît solutréen. C'est ce qui m'avait amené 
à supposer dans le principe que , parmi ceux qui for- 
maient la tribu solutréenne , les uns se livraient à la 
chasse et étaient chargés de l'alimentation, les autres 
étaient préposés à la garde et à l'entretien du camp. 
Mais nous y avons recueilli fréquemment des pointes 
de la forme dite moustiérienne , des racloirs circulaires 
dont la forme est exactement semblable à celle des 
racloirs de la station dite du Moustier, similitude 
reconnue l'année dernière par plusieurs des membres 
de l'Association française qui revinrent, a la suite du 
congrès , faire a Solutré une visite plus sérieuse. 

Une particularité de cette station , c'est la présence 
d'un instrunàent dont nous n'avons pu jusqu'ici décou- 
vrir exactement l'usage. C'est habituellement un frag- 
ment d'os dur percé d'un trou de la grosseur du doigt. 
Dans ce trou et sur toute l'épaisseur circulaire de l'os 
sont placées un certain nombre d'entailles, dirigées 
obliquement et en sens inverse de celles qui sont 
situées en face, de l'autre côté de la circonférence. Je 
n'ai jamais rencontré cet objet dans les foyers de l'âge 
du renne; je ne crois pas que M. Arcelin Tait rencon- 
tré non plus. Il en existe deux ou trois dans la collec- 
tion de M. Cously, mais cette collection a été formée 
par un des ouvriers employés a la station , et recueillie 
dans plusieurs foyers , sans une critique suffisante. 
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Outre cet instrument qui indique dojk un travail 
attentif, nous avons recueilli des rondelles percées 
d'un trou de suspension , des coquilles marines percées 
également d'un trou de suspension de nombreux poin- 
çons en os et en ivoire. Des grès très-fins, provenant 
sans doute du lias inférieur ou deTétage rhéticn, sont 
quelquefois recouverts de stries et d'encoches. Un 
objet assez curieux consiste en une sorte d'ovoïde en 
ivoire recouvert d'entailles, de manière a figurer 
grossièrement un pas de vis , et percé dans la partie la 
plus large d'un trou destiné probablement encore k le 
suspendre comme ornement ou signe distinctif de rang 
ou de commandement. Les silex de toutes formes , 
hachettes discoïdalcs , grattoirs ordinaires , grattoirs 
circulaires, grattoirs perçoirs, racloirs, couteaux, 
éclats de tous genres , sont plus nombreux encore que 
dans les foyers de l'âge du renne. J'ai cherché à plu- 
sieurs reprises à me rendre compte de la quantité de 
silex contenus dans ce foyer, en prenant une moyenne 
par mètre carré de surface , avec épaisseur moyenne 
de ™ 40 5 je suis arrivé au chiffre approximatif de 
100,000 silex. 

Nous avons parlé plus haut du degré de conservation 
des débris. Divers indices nous portent a croire que 
les foyers de l'âge du renne étaient recouverts ^ une 
cabane, une hutte en terre probablement, qui se sont 
postérieurement écroulées et ont préservé des intem- 
péries les objets inclus : tandis que le foyer de la terre 
de Piron était en plein air, dans un pli de terrain si 
l'on veut, mais sous le ciel, et soumis, par conséquent, 
aux ravages des eaux. 
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Je crois avoir démontré suffisamment que ies foyers 
ci-dessus désignés différaient d'une manière sensible, 
j'ajoute que le foyer de la terre de Piron n'est point 
isolé. D'autres de même nature et présentant les mêmes 
apparences recouvrent au Cros-Charnier lui-même un 
espace considérable. Toute la partie inférieure, tra- 
versée par le sentier qui s'en va parallèlement au vil- 
lage contourner la base de la montagne , où l'on avait 
dressé l'année dernière une tente pour recevoir les 
membres de l'Association française , présente des 
foyers identiques offrant avec les foyers de Tàge du 
renne une différence considérable qui n'avait point 
échappé à mes honorables devanciers , MM. de Ferry 
et Arcelin. Je trouve, en effet, dans le Maçonnais 
préhistorique, page 61, les appréciations suivantes : 

ce 11 semblerait résulter de l'examen géologique ûi 
l'éboulisqui constitue le sol du Clos-du-Charnirr .nu- 
certaines couches do terrain renfermeraient do<i :îî'i:ris 
antérieurs h la station de ràs-e du renne » i.^i'i.'oi ;:, 
dit. En effet, un sondage nous a révélé an .-m !:••• 
bien localisé où nous avons recueilli dt ! V!;p^::rîi , :î^ 
l'ours, du loup, de Taurociis , du cheval et îrès-peu 
de renne, ainsi que des couîcaux , quelques pointes 
dans le stvie du Moustier, une ébauche <3[rossière de 
hachette quaternaire, mais pas une fièche et pas un 
grattoir. Cette faune et cette association d'objets ne 
sont point celles qu'on rencontre ordinairement dans 
les foyers. De plus , le gisement ne présentait pas ces 
amas de cendres si caractéristiques-, le sol avait la 
coloration rouge et le faciès ordinaire du terrain pré- 
sumé vierge des couches les |j1us anciennes , et cepen- 
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dant les ossements y étaient nombreux, brisés ou non, 
et quelques-uns brûlés. Pourquoi , longtemps avant la 
belle époque du renne , Thomme n'aurait-il pas occupé 
sans interruption ce point si favorable à un campe- 
ment ? Peut-être des faits plus concluants viendront-ils 
un jour éclairer cette question. » 

Certaines formes de silex, qu'on rencontre de temps 
en temps sur le sol , me portent a croire que la partie 
inférieure de Solutré, celle qui s'étend entre le village 
et la petite vallée qui sépare la roche du mont, appar- 
tient à la même époque. 

Il nous reste k examiner quels sont les rapports 
stratigraphiques de ces deux époques de la pierre taillée. 
Bien que la stratigraphie ne puisse fournir à Solutré 
des données incontestables, k cause de la possibilité 
des glissements, cependant une connaissance appro- 
fondie des couches , une position toujours identique 
de ces mêmes couches dans des conditions sensible- 
ment les mêmes, peuvent nous conduire à des conclu- 
sions sinon absolues , au moins infiniment probables. 
Voici donc ce que j'ai pu observer dans mes travaux 
d'exploration à Solutré : lorsque je fouillai, en 1869, 
le magnifique foyer de la terre de Sève, qui résumait 
pour ainsi dire k lui seul toutes les richesses de la 
station, je rencontrai, à 40 ou 50 centimètres au- 
dessous de la couche de cendres et de débris de cui- 
sine, des ossements de bos primigenim, une canine 
à'wsus spelœus des traces du renne , et un très-beau 
grattoir. Cette découverte m'étonna d'autant plus que 
lefoyer en question était intact et sans mélange aucun 
avec le sol inférieur. Deux ans plus tard, ayant fait 

9 
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pratiquer dans le Gros-Charnier, au-dessus de cette 
même terre de Sève, une sonde qui descendait k 
"" 50 environ au-dessous des ossements de chevaux, 
je retrouvai de nouveau associés le cheval , le renne, 
Vursus spelœus^ le renard, le loup, le lapin ou le 
lièvre. Au milieu de ces ossements, quelques grossiers 
silex. Enfin, cette année 1874, au printemps, j'ai fait 
dans cinq ou six endroits du Gros-Charnier des fosses 
profondes ; partout au-dessous des amas de chevaux , 
j'ai retrouvé des ossements et des silex qui semblent 
avoir plus d'un rapport avec ceux de la terre de Piron. 
Il serait k désirer que ces recherches fussent poussées 
d'une manière plus active, malheureusement la modi- 
cité de mes ressources ne le permet point. Mais il 
n'est pas téméraire d'affirmer qu'il existe une nouvelle 
couche inférieure aux amas de chevaux, inférieure k 
l'âge du renne*, les données paraissent plus que suffi- 
santes. Voici maintenant la description des couches 
successives de l'une de mes sondes ; elle n'est pas 
sans intérêt : 

Sold'éboulis :0°^50. 

Magma : 0'"60 d'épaisseur. Le magma descend 
progressivement dans le sol jusqu'k une profondeur 
d'environ 3 mètres. 

Au-dessous du magma , sol d'éboulis, i "" 50. 

Une légère couche d'ossements de chevaux offrant 
des traces de combustion. 

Sol d'éboulis : 2 mètres. Au-dessous, une nouvelle 
couche d'ossements où l'on trouve avec silex : cheval, 
renne , rongeurs, cendres, etc., débris de foyers au- 
dessous ; le même sol formé des débris de la mon- 
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tagne. Cette dernière couche d'^ossements parait cor- 
respondre aux foyers de la terre de Piron et de la par- 
tie inférieure du Cros-Gharnier. Enfin , parallèlement 
à ces couches diverses , sont appuyées contre le magma 
qui formecomroeun arc-boutant, les diverses couches 
de Tàge du renne. 

Une conclusion k tirer de cette dernière circon- 
stance, c'est qu'une partie des amas de chevaux qu'on 
retrouve k Solutré en si grand nombre parait anté- 
rieure k Tàge du renne. M. Arcelin l'avait déjk fait 
remarquer k l'époque où l'Association française s'est 
transportée sur le lieu des fouilles. 

La seule objection qu'on puisse raisonnablement 
élever contre la corrélation et la coexistence de ces 
couches plus anciennes peut être tirée de la différence 
des niveaux. En effet , les foyers de la terre de Piron 
ont une profondeur moyenne de 2 mètres, ceux de la 
partie inférieure du Cros-Charnîer Je ™ 50 , et ceux 
de la partie méridionale, situés le long du mur qui 
sépare le Cros-Charnier de la terre de Sève , de 
3 mètres. Un examen attentif du terrain fera évanouir 
cette difficulté. Du côté du midi , les glissementsont 
été très-peu sensibles, témoin le foyer de la terre de 
Sève retrouvé intact et sans mélange avec les terres 
environnantes. Du côté de l'est, au contraire, les 
glissements sont attestés et par le mouvement du ter- 
rain et par une tradition constante. On montre encore 
k la descente du village telle maison dont la porte 
actuelle était , il n'y a pas encore bien longtemps, une 
fenêtre de l'étage supérieur. Ces mouvements de ter- 
rain ont lieu habituellement k la suite de grandes 
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pluies qui détrempent le terrain et surtout la première 
couche des marnes qui , soit au Cros-Charnier, soit 
dans les terres environnantes , se trouvent immédia- 
tement au-dessous des éboulis. Cette première couche 
glisse sur les couches intérieures, entraînant avec elle 
et souvent sans dérangement sensible, si elle ne ren- 
contre pas d'obstacles , des arbres , des murs de clô- 
ture et même des habitations. C'est ainsi qu'en 1856, 
k Semur-en-Brionnais où j'étais alors professeur, une 
maison et trois ou quatre gros noyers descendirent 
dans la vallée sur une distance d'au moins 10 mètres, 
sans que les noyers perdissent leur position verticale 
et que la maison reçût aucun dommage. 

Si au contraire un obstacle se présente , il se forme 
un renflement , un ressaut. C'est contre un de ces ren- 
flements qu'est situé le foyer de la terre de Piron , 
puisque d'un côté il a environ 3 mètres de profondeur, 
et que de l'autre il vient affleurer le sol et s'appuyer 
contre les marnes qui , en cet endroit , sont a décou- 
vert. C'est au contraire sur la partie supérieure du 
renflement ou ressaut que sont placés les foyers de la 
partie est du Cros-Charnier, puisque immédiatement à 
côté et au-dessous , on voit pointer les marnes supé- 
rieures du lias. Ainsi s'explique facilement une diffé- 
rence de niveau , dont chacun peut se rendre raison 
s'il se livre attentivement a un examen du sol et des 
couches qui le composent; mais cette difl'érence ne 
porte aucune atteinte à la stratiflcation ou superposi- 
tion des couches d'éboulis, d'ossements et de débris de 
cuisine, qui se sont rencontrées partout les mêmes 
dans tous les sondages opérés jusqu'ici. 
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Je termine cet exposé déjà trop long, en laissant a 
la docte assemblée le soin d'examiner la valeur des 
raisons que je présente , et de prononcer sur la légiti- 
mité de mes conclusions. 



LA 



QUESTION ANTHROPOLOGIQUE 



JL SOLXJTRE. 



Note lue à la séance du 27 août 1874 
par M. A. ARCELIN. 



Pendant longtemps, par un sentiment de prudence 
que je ne saurais blâmer, les anthropologistes firent les 
plus complètes réserves k Tendroit des ossements 
humains recueillis dans les fouilles de Solutré , dont 
l'aulhenticité ne leur paraissait pas suffisamment 
démontrée. Cependant M. le docteur Pruner-Bey avait 
cru , dès Tannée 1867 , devoir communiquer au con- 
grès international d'anthropologie et d'archéologie 
préhistorique qui se tint k Paris , deux crânes que lui 
avait envoyés M. de Ferry et que cet archéologue con- 
sidérait comme étant de l'âge du renne. Ces deux 
crânes provenaient de tombes en dalles brutes retrou- 
vées dans une vigne voisine du Crot-du-Charnier. 

Peu de temps après , une nombreuse série de crânes 
et de squelettes exhumés successivement des foyers de 
l'âge du renne ou des couches superficielles du sol par 
M. de Ferry et par moi, permit k M. le docteur 
Pruner-Bey de poursuivre l'étude commencée en 1867. 
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Ses observations furent développées dans un mémoire 
publié en 1869, sous les auspices de rAcadémie de 
Mâcon*. 

Malheureusement, soit qti'on ait négligé de soumettre 
les documents anthropologiques, provenant de Solù-. 
tré , à l'examen contradictoire des savants compétents, 
soit que la question d'âge et de gisement ne parut 
pas suffisamment élucidée, le silence se fit autour du 
travail si important cependant de notre collègue. Les 
éléments de critique et de discussion faisaient dc^faut. 

« Il est difficile, écrivait, en 1870, M. le docteur 
Hamy, dans son Précis de paléontologie humaine, de 
déterminer exactement la part qui revient à Tâge du 
renne dans ce curieux gisement de Solutré , tant à 
cause des remaniements qu'il a subis que par suite de 
certaines particularités quil présente. On comprendra 
aisément, au milieu des incertitudes que donne la 
lecture des travaux publiés sur Solutré, que nous 
n'abordions pas l'étude des ossements découverts par 
MM. de Ferry, etc. » 

A l'époque où M. Hamy écrivait ces lignes , nous 
iif'avions encore publié, M. de Ferry et moi, que quel- 
ques notes au fur et h mesure do l'avancement de nos 
recherches et des besoins de la discussion. On com- 
prend qu'il était difficile , pour celui qui n'avait pas vu 
les lieux et n'avait pas étudié la question par lui-même, 
de se former une opinion d'après les débals contradic- 
toires que soulevaient les gisements solutréens. 

Le congrès de Lyon et la visite faite en 1873 k nos 

^ Ce mémoire a été annexé à titre de supplément au Maçonnais pré- 
historique, ouvrage posthume de M. de Ferry. 
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fouilles par r Association française vinrent heureuse* 
ment faire faire un pas important a la question , en 
permettant k une réunion nombreuse d'hommes spé- 
ciaux de vérifier sur place l 'exactitude de nos asser- 
tions. 

Â partir de ce moment , les ossements humains de 
Solutré se trouvèrent en quelque sorte réhabilités dans 
l'opinion des savants et ils furent, soit au congrès de 
Lyon , soit k la Société d'anthropologie de Paris, l'ob- 
jet d'importantes communications que nous allons 
passer en revue. 

Dans le courant de l'année 1873, j'avais envoyé k 
M: le docteur Broca trois séries de crânes et d'osse- 
ments provenant de Solutré : l'une appartenant k 
j^me j^ Ferry, l'autrek M. de Fréminville, la troisième, 
enfin, faisant partie de ma propre collection; Après 
avoir visité les gisements de Solutré avec l'Association 
française et procédé lui-même k l'exploration d'une 
sépulture de l'âge du renne , le savant anlhropologiste 
fit connaître ses conclusions au congrès de Lyon 
d'abord , puis k la Société d'anthropologie de Paris. 

Ses études ont porté sur vingt-cinq crânes, formant 
deux groupes ou deux séries partielles. L'une, 
moderne, comprend sept crânes-, l'autre, préhis- 
torique, en contient dix-huit. 

M. le docteur Broca se sert avec intention de la 
désignation générale de préhistorique pour la seconde 
série. « C'est que, dit-il, la détermination archéolo- 
gique des crânes de cette station est encore en dis- 
cussion. » 

(( Il y a, ajoute l'éminent professeur, un fait qui 
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n'est plus mis en doute et dont la constatation a été 
faite une iv^is Je plus au mois d'août dernier, en pré- 
sence de la plupart des membres de l'Association 
française-, c'est qu'une partie des sépultures de Solù- 
tré remonte k l'âge du renne. Ce sont les sépultures 
dites mr foyer. L'une d'elles a été explorée par nous 
avec le plus grand soin*, nous y avons reconnu de la 
manière la plus évidente l'exactitude de la description 
donnée depuis plusieurs années par MM. de Ferry et 
Arcelin, exactitude vérifiée d'ailleurs dans les fouilles 
récentes de M. l'abbé Ducrost. Mais il y a a Solutré 
d'autres sépultures préhistoriques qui présentent des 
caractères tout différents-, les corps, accompagnés de 
silex qui en établissent la haute antiquité, ne reposent 
pas sur des dalles-, ils n'ont aucun rapport avec les 
foyers de l'âge du renne , et aucun caractère décisif 
ne prouve qu'ils datentde cette époque. Aussi M. l'abbé 
Ducrost pense-t-il qu'une partie des crânes préhisto- 
riques de Solutré ne remonte pas au delà de l'époque 
de la pierre polie. Ces crânes relativement récents 
seraient, d'après lui, beaucoup plus nombreux que les 
autres^ il n'adcnet^omme paléolithiques que les crânes 
des sépultures sur foyer, et il estime que septseulement 
des crânestle Solutré ont été trouvés dans ces condi- 
tions, y compris trois crânes, qu'il a déposés dans le 
musée de Lyon et qui ne figurent pas dans ma série. » 

M. Broca ajoute que je ne partage pas l'opinion de 
M. l'abbé Ducrost, et que je maintiens l'authenticité 
de la date des crânes rapportés par moi h l'âge du 
renne. 

Néanmoins, avec une prudence que je suis loin de 
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blâmer, le savant anthropologiste s'abstient de con- 
clore et reste dans le doute , tout en déclarant qoe, si 
les objections de M. Tabbé Ducrost sont fondées , ses 
conclusions conservent cependant une certaine valeur. 
En effets bien que dans ce cas la série de dix-buit crânes 
ne soit pas contemporaine du renne , elle représente- 
rait néanmoins un groupe ethnique préhistorique, 
d'après Tavis de M. Tabbé Ducrost lui-même, certai- 
nement mêlé de types contemporains du renne, cer- 
tainement très-ancien, et qu'il est fort intéressant de 
comparer, toutes réserves faites, au groupe moderne. 

Il y a entre M. Broca , M. l'abbé Ducrost et moi un 
malentendu que je croyais avoir dissipé au congrès de 
Lyon *. M. l'abbé Ducrost s'est cru, en effet, autorisé 
par des publications de M/ de Ferry, où il n'est ques- 
tion que de deux crânes authentiques de l'âge du renne 
faisant partie de la collection de notre regretté col- 
lègue, à limiter â sept le nombre de ces crânes. Mais 
j'ai fait remarquerai M. l'abbé Ducrost que les publi- 
cations citées parluisont antérieures â nos principales 
trouvailles et h la publication du Méconnais préhisto- 
rique, où vingt crânes de Tâge du^ penne , sans parler 
d'autres ossements, sont étudiés et décrits. C'était une 
simple question de faits et de chiffres. ^ 

Mais M. l'abbé Ducrost a de plus émis la pensée que 
j'ai pu être trompé « par des indications incomplètes 
de M. de Ferry, qui possédait en effet un certain 
nombre de crânes de Solutré , mais ne provenant point 
tous des foyers explorés. » 

1 Association française. Compte rendu du Congrès de Lyon, p. 601- 
602. 
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Cette erreur n'a pu se produire , on va le com- 
prendre. Tous les débris humains de Tâge du renne, 
retrouvés \k Solutré par M. de Ferry et par moi, ont 
été , sauf ceux de deux individus , décrits dans le 
Supplément anthropologique du docteur Pruner-Bey, 
publié k la suite du Maçonnais préhistorique. Ce 
supplément est divisé en trois parties : les documents 
de la première partie ont été tous fournis directement 
par M. de Ferry lui-même. Sur ce point donc, pas 
d'erreur d'origine possible. Les quatre crânes qui font 
l'objet de la seconde partie ont été envoyés par moi à 
M. Pruner-Bey, après la mort de M. de Ferry, mais 
j'ai fait k leur endroit certaines réserves insérées dans 
une note au bas de la page 41 du Supplément, Lk 
encore on ne peut pas m'accuser de méprise. Enfin , 
les matériaux de la troisième partie proviennent tous 
de mes fouilles personnelles et j'en garantis l'authen- 
ticité. 

Viendra-t-on dire que nous avons, M. de Ferry et 
moi, pu confondre des sépultures sur foyer avec des 

sépultures douteuses ou plus modernes ? Cette objec- 
tion tcTmbe devant les déclarations réitérées que noua 
avons faites concernant les caractères distinctifs des 
sépultures de l'âge du renne. Le critérium qui nous a 
servi toujours k préciser notre diagnostic consiste 
dans la présence d'un foyer funéraire en relation avec 
les débris humains. 

Or, MM. Ducrost et Broca admettent eux-mêmes ce 
caractère comme concluant. 11 ne reste donc plus 
qu'une simple question de fait k résoudre : oui ou 
non, les crânes et les ossements humains soumis par 
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nous a Tétudedes anthropologistes proviennent-ils des 
sépultures sur foyer? Tout est la, et je n'ai rien k 
ajouter aux déclarations formelles quej'ai faites sur ce 
point. 

D'ailleurs, M. Tabbé Ducrostme disait récemment 
que s'il avait parlé de sept squelettes de l'âge du renne 
à M. Broca , c'est qu'il ne croyait pas savoir qu'on en 
eût trouvé davantage, mais qu'il n'avait nullement 
l'intention d'élever des doutes sur mes détermina- 
tions ; qu'en un mot, tout se résumait pour lui k une 
simple question de chiffres. 

Je suis moi-même tombé dans une erreur analogue, 
en disant devant la section d'anthropologie, au congrès 
de Lyon , que Solutré n'avait fourni que vingt-un 
crânes de l'âge du renne. Ma mémoire m'avait trahi. Il 
est facile de rétablir les chiffres. 

A l'exception des trois pièces appartenant à M. l'abbé 
Ducrost^ d'un squelette retrouvé par moi et donnéau' 
musée de Mâcon et du squelette exhumé le 23 août 
1873 devant l'Association française, tous les osse- 
ments de l'âge du renne provenant du Crot-du-Char- 
nîér sont décrits dans le Maçonnais préhistorique , où 
l'on pourra faire le relevé suivant : 

1® Pièces décrites dans la première partie du Sup- 
plément anthropologique : 

Crânes 10 

Frontal 1 

Mandibules isolées 19 

Total ~3Ôindividus. 

1 Les crânes recueillis par M. l'abbé Ducrost ont été décrits par M. le 
D' Lortet, dans les Archives du Muséum de Lyon. Ils ne paraissent pas 
différer, quant au type général , de ceux qui composent notre série. 
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â^ Pièces décrites dans la deuxième partie du Sup- 
plément : 

Crânes : 4. 

Ces quatre crânes ont été , comme je l'ai dit plus 
haut , envoyés à M. Pruner-Bey après la mort de 
M. de Ferry. Chargé de les lui adresser, je n'en ai 
reconnu qu'un seul comme provenant des foyers , et 
j'ai laissé le doute sur les autres. (Voir la note 2 de la 
page 44 .) 

3® Pièces décrites dans la troisième partie du Sup- 
plément : 

Crânes : 6. 

Ces six crânes proviennent des fouilles faites avec le 
concours de M. de Fréminville au Crot-du-Charnier 
pendant l'hiver de 1869-70, et ont tous été extraits des 
foyers. 

En résumé, cela fait un total de 40 individus dont 
les débris ont été décrits par M. Pruner-Bey, lesquels, 
ajoutés aux cinq autres mentionnés plus haut, forment 
un ensemble de 45 sépultures authentiques. 

M. le docteur Hamy, dans un mémoire lu devant la 
Société d'anthropologie (séance du 20 novembre 1873), 
soulève une objection plus sérieuse que celle que je 
viens d'examiner. C'est la valeur même de nos obser- 
vations qui, cette fois, se trouve mise en cause. 
N'avons-nous pas confondu ce qui appartenait à des 
âges différents? N'avons-nous pas écrit que ic la nécro- 
pole du Crot-du-Charnier était parfaitement homo- 
gène ? » Et cependant il est démontré qu'elle renferme 
des tombes d'âges différents. 

Il est très-vrai que nous avons cru pendant quelque 
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temps, M. de Ferry et moi, k rhomogénéité de la sta- 
tion. Aucun fait positif ne nous avait permis d*en 
douter. Nous trouvions des squelettes sur des foyers, 
d'autres dansie sous-sol ordinaire. Ces derniers étaient 
encore accompagnés de silex et d'ossements, et pas un 
objet associé ne faisait pressentir un âge différent. 
Mais nous eûmes la précaution de ne pas attribuer 
plus de valeur qu'elle n'en avait k cette preuve n^a- 
tive. Nous n'avons donné l'étiquette de l'âge du renne 
qu'aux squelettes trouvés au contact d'un foyer. Tel a 
été notre critérium invariable, sauf pour les deux 
squelettes exhumés par M. de Ferry de tombes en 
dalles brutes, et sur lesquelles je suis disposé k faire 
toutes les réserves qu'on voudra , n'ayant pas assisté k 
la fouille. En résumé, quelle qu'ait été notre opinion 
première sur l'homogénéité présumée du gisement, je 
puis répondre de l'authenticité de l'âge des documents 
communiques k M. Pruner-Bey d'abord, puis k 
M. Broca. On a pu constater au mois d'août 1873 que, 
sur quinze squelettes exhumés de nos fouilles, k l'oc- 
casion de la visite de l'Association française , je n'en 
ai présenté qu'un seul comme appartenant k l'ège du 
renne. C'est le squelette sur foyer, mis au jour par 
M. Broca devant l'Association. Telle a toujours été 
ma règle de conduite. 

J'ajouterai que c'est depuis la mort de M. de Ferry 
que se sont révélées pour moi les traces certaines de 
remaniements. Voilb pourquoi nous n'en avons pas 
parlé dès le principe. 

Ces explications suffiront, je l'espère, pour lever 
tous les scrupules et tous les doutes. 
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Revenons au mémoire de M. Broca. 

« 

La série de dix-huit crânes préhistoriques présente, 
dit -il, de grandes variétés de formes, incompatibles 
avec ridée d'une race pure et unique. 

Deux types, très-distincts sont en présence. L'un 
nettement dolichocéphale, l'autre brachycéphale ou 
sousrbrachycéphale. 

11 semble, au premier abord, dit M. Broca, que ce 
fait donne raison a M. l'abbé Ducrost ^ mais si l'on 
songe qu'il pouvait s'élre produit déjk, antérieurement 
à Tépoque de Solutré, des croisements de race, 
l'opinion de M. Arcelin est parfaitement compatible 
avec les faits craniologiques D'un autre côté, il faut 
reconnaître que notre série préhistorique , disposée 
en colonne par ordre croissant d'indices céphaliques , 
affecte précisément la forme d'un croisement , ce qui 
n'aurait pas lieu dans une série artificielle, obtenue 
en mêlant sur une table, par exemple, deux séries 
étrangères l'une à l'autre. 

La fréquence k peu près égale de deux types ne 
s'accorde pas avec l'opinion de M. l'abbé Ducrost, qui 
pense que les hommes de l'âge du renne sont en très- 
faible minorité dans la série, 4 sur 18. . 

D'un autre côté cependant, les faits déjà connus ne 
s'accordent guère avec l'idée que la série entière soit 
paléolithique. En effet , tous les crânes recueillis dans 
les gisements paléolithiques de l'Europe sont dolicho- 
céphales, et nous trouvons à Solutré deux crânes très- 
brachycéphales ayant pour indices 87 et 88. « Sans aller 
aussi loin que M. Tabbé Ducrost, conclut M. Broca , 
sans admettre avec lui que la très-grande majorité des 
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crânes de Solutré soit néolithique, j'incline fort à 
penser que quelques-uns au moins de ces crânes ^ont 
postérieurs à Tâge du renne. Il me semble très-pro- 
bable néanmoins que la plus grande partie de la série 
est réellement paléolithique. ». 

M. le docteur Hamy, dans le mémoire cité plus 
haut, combat les doutes émis par M. le docteur Broca 
et basés sur la présence de crânes brachycéphales 
dans la série solutréenne , en rappelant qu'on a ren- 
contré ailleurs qu'à Solutré le type brachycéphale dès 
l'époque paléolithique. Il cite notamment le crâne de 
La Truchère , retrouvé en 1868 par M. Legrand de 
Mercey dans les marnes bleues de la Saône. M. Hamy, 
comme M. Broca, pense d'ailleurs qu'il est nécessaire 
de recourir k la notion du métissage pour expliquer 
les dissemblances qui existent entre les différents 
habitants de Solutré. 

Néanmoins, il croit devoir scinder la partie préhis- 
torique en deux groupes : l'un, plus ancien , contem- 
porain des foyers de l'âge du renne, dolichocéphale, 
mais altéré déjà car la présence d'une race brachycé- 
phale, répondraitau type de Cro-Magnon^, l'autre, plus 
moderne , sous-brachycéphale , répondrait au type de 
Furfooz. 

Ces deux groupes correspondraient k deux niveaux 
de sépultures , dont M. Hamy croit trouver la preuve 
archéologique dans la collection de M. de Fréminville. 

<ii Cet archéologue , dit-il , a exhumé en etfet deux 
crânes d'une tranchée pratiquée dans le village de 
Solutré-, l'un, sous-brachycéphale (son indice est d'en- 
viron 80), rappelant volontiers par sa morphologie les 
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crânes des tombes en dalles brutes, a été trouvé avec 
des silex taillés , mais k un niveau supérieur k celui 
des foyers. Le second crâne, celui d'une femme, était 
plus bas, sur un foyer : il reproduit dans toutes ses 
formes le n^ 2 de Grenelle ^ gravé dans la première 
livraison des Crania ethnica. » 

M. Hamy a certainement été mal renseigné. J'ai 
assisté aux fouilles de M. de Fréminville , et aucun 
des faits que nous avons observés n'autorise à con- 
clure k deux niveanx de sépultures correspondant a 
deux périodes de Tâge de la pierre. La série des crânes 
de M. de Fréminville se divise en deux groupes ; les 
uns proviennent des foyers du Crot-du-Charnier etdu 
gisement que j'explore depuis huit ans. Les autres ont 
été recueillis soit au village, soit dans les terres voi- 
sines , sans qu'aucune circonstance permit de les 
dater, même approximativement. De plus, on ne peut 
tirer aucune conclusion absolue de la disposition 
stratigraphique des gisements de Solutré, les couches 
ayant été remaniées soit par l'homme, soit par des 
glissements naturels. Les objets associés seuls peu- 
vent permettre de dater les débris humains. En l'ab- 
sence d'objets caractéristiques , le devoir de l'archéo- 
logue est de s'abstenir de toute conclusion. 

Ces réserves faites, il est fort possible qu'une partie 
des sépultures où l'indice du foyer manque appar- 
tienne, comme le suppose M. Hamy, k l'époque de 
Furfooz. Mais c'est une induction purement anthropo- 
logique. 

Laissant de côté ces sépultures problématiques , il 
me parait impossible de scinder la série de l'âge du 

^ h 
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renne en denx ëpoqaes. Si les explieatîons qae j'ai 
données plus haut sont concluantes; ^ notre sâîe 
forme réellement un tout homogène , une seule con- 
clusion est acceptable , à savoir que la race de Tàge du 
renne, telle qu'on l'observe k Solutré, est le produit 
d'un croisement opéré au moins entre deux types, Tun 
brachycéphale ou mésaticéphale^ Tnutre dolichbcé- 
phale. C'est ce qui ressort de l'examen des crânes 
solutréens ^. L'exemple du crâne brachycéphale de La 
Truchère cité par M. Hamy ne serait pas, k mon avis, 
concluant pour expliquer ce métissage. J'ai développé 
dans \e Maçonnais préhistorique les raisons géologiques 
d'après lesquelles ce document, très-authentiqtte 
d'ailleurs, correspondrait au quaternaire supérieur, 
plutôt k l'horizon de Furfooz qu'k celui de Gro-Magnon 
ou de Solutré^. Le type brachycéphale de l'époque de 
Cro-Magnon, dont nous observons la trace parmi la 
peuplade de Solutré , resterait donc encore k trouver. 
Ce serait le précurseur du type de La Truchère et de 
Furfooz. 

Le tableau des mensurations opérées par M. te 
docteur Broca sur notre série paléolithique fournît 
des comparaisons intéressantes. Tandis que l'indice 
céphalique de la série préhistorique est en moyenne 
de 77,24, celui de la série moderne s'élève k 79,74. 
La différence est sensible et tend k faire croire 
qu'entre ces deux époques une race brachycéphale «st 

1 Telle paraît être aussi ropinion de M. le D' Lagneau, qui a «n l'occa- 
sion d'étudier quelques-uns des crânes de Solutré. ( V. Association Jnm- 
çceise; session de Lyon , pages 571 et 659.) 

* V. Uddmntris prékUtorique, p. 1Q8. 
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ymy^ se mêler k rdsbcieane populaUoq. C@ m sont 
pas les Bargondes , race dolichocéphale , ajoute 
M. Broca, qui ont pu produire cette modification, 11 
faut en chercher la cause antérieurement , peut-4tre à 
Tépoque gauloise , peut-être à celle de la pierre polie. 

L'indice nasal de la série préhistorique ^i as$a;K 
élevé. 11 atteint le chiffre de iS,6i^ tandis que Tiiiulice 
nasal des races actuelles de l'Europe occidentale est 
compris entre 46 et 47. Les anciens habitante de 
Solutré étaient mésorhiniens. Pour la série moderne , 
l'indice nasal est de 47,73. 

L'indice orbitaire de la série préhistorique n'est que 
de 82,87 , chiffre notablement inférieur k toutes les 
moyennes obtenues par M. le docteur Broca sur les 
races modernes de l'Europe^ ce qui ne doit point 
étonner, si Ton se souvient que l'indice orbitaire 
de la race des Eyzies descend h 61 ,36^ La moyenne 
actuelle en France est entre 86 et 88. 

L'étude de la capacité des crânes a fourni à M. Broca 
la confirmation d'un fait remarquable , c'est que, dans 
l'une au moins de nos races préhistoriques, la capacité 
du crâne était plus grande qu'elle ne l'iest en moyenne 
aujourd'hui. La série préhist<;rique lui a fourni )e 
nombre 1534,45 , la série moderne 1508,67. 

Ces crânes ne sont point prognathes ; la région 
frontale n'est nullement fuyante et présente uneasse? 
belle courbe. Néanmoins, le crâne postérieur est rela- 
tivement plus développé que le crâne antérieur^ les 
sutures de ce dernier sont plus simples et leur sou- 
dure est généralement plus hâtive , ce qui constitue qn 
earactère d'infériorité signalé par Gratiolet chez les 
races sauvages. 
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Les os des membres ont fourni des particularités 
déjà observées dans d'autres stations préhistoriques , 
telles» par exemple, que des tibias platycnémiques, des 
fémurs k colonnes et des péronés cannelés. 

En fésumé, M. Broca conclut que la population 
dolichocéphale de Solutré présente des affinités avec 
les populations troglodytiques de la Lozère et du Péri- 
gord, dont les caractères se trouvent atténués par un 
croisement avec une race mésaticéphale , analogue à 
celle que M. Dupont a retrouvée en Belgique , dans la 
vallée delà Lesse. Cette conclusion prend une grande 
importance si Ton admet, comme je n'hésite pas k le 
faire , que notre série de Tâge du renne est parfaite- 
ment une et homogène. 

MM. de Quatrefages et Hamy, dans leur belle publi- 
cation des Crania ethnica, rattachent le type dolicho- 
céphale de Solutré k la race primitive appelée par eux 
la race de Cro-Magnon, race dont on retrouverait les 
représentants préhistoriques sur une ère géographique 
très-étendue, mais dont la vallée delà Vezère serait le 
centre de dispersion. Ce type s'est rencontré en France 
k la Madeleine, k Laugerie-Basse , k Bruniquel, k 
Solutré, k Grenelle près Paris , k la grotte des Forges, 
et k celles d'Aurignac et de Gourdon, ainsi qu'k Auren- 
san , et enfin k Menton ; en Italie , k Cantalupo , dans 
la Campagne romaine ^ k Isola-del-Liri (Terre de 

• 

Labour) ; en Belgique , dans les cavernes de Liège, de 
Goyet, de Trou-la-Martina 5 en Hollande, k Smeer- 
mass. MM. de Quatrefages et Hamy en ont suiyi les 
traces aux époques postérieures k Tâge de la pierre 
polie. Les temps gaulois ont fourni des types analo- 
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gues. Enfin, d'après les savants auteurs des Crania 
ethnica , la race de Gro-Magnon aurait encore des 
représentants parmi les populations actuelles de la 
Kabylie; mais c'est surtout parmi les Guanches de 
Ténériffe que le type de l'antique race de la Vezère se 
serait le mieux conservé. 

« Ge résultat, quelque singulier qu'il puisse 
paraître d'abord , disent MM. de Quatrefages et Hamy, 
ne fait que montrer dans l'espèce humaine la répéti- 
tion de ce qui a été déjk signalé chez les animaux. Les 
belles recherches de M. Lartet nous ont appris com- 
ment, après l'époque quaternaire , un certain nombre 
de mammifères avaient émigré d'Europe en Afrique 
ou tout au moins s'étaient éteints chez nous , tandis 
qu'on les retrouve au delà de la Méditerranée. Gomme 
on explique l 'ancien mélange des faunes et l'espèce de 
départ qui en a amené, la séparation, il n'y a rien 
d'étrange à voir les populations humaines présenter 
un fait analogue ^ » 

Ge dernier argument ne me paraît pas très-con- 
cluant : le mélange et la séparation des faunes du 
nord et du midi à l'époque quaternaire ne sont rien 
moins que démontrés. Quelques genres, tels que les 
grands felis , les hyènes et Vhippopotame , pouvaient 
appartenir à une faune méridionale ^ mais nous ne 
savons pas au demeurant si nos espèces euro- 
péennes n'étaient point, comme V elephas primigenius 
( mammouth) , qui lui aussi a ses congénères actuels 
sous les tropiques, armées de toisons protectrices adap- 

i Comptes rendus des séances de TAcadémie des sciences , t. lxxviii , 
30 mars 1874. 
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tëefi au cUtnat, et qui en faisaient en réalité des espèees 
septentrionales, auquel cas il faudrait abandonner 
rhypothèse du mélange des faunes et des migrations 
vers le sud . 

Rappelons-nous que des considérations de même 
nature basées sur les migrations vers le nord, etcelles- 
1^ sont bien certaines , avaient conduit notre collègue, 
M. Pruner-Bey, à des conclusions radicalement diffé- 
rentes. 

La race de Cro-Magnon , de MM. de Quatrefages et 
Hamy, rentre en partie dans le groupe mongoloïde de 
M. Pruner-Bey, lequel , outre quelques représentants 
subsistant encore de nos jours k Tétat erratique k 
travers l'Europe , se serait surtout conservé à Vétat le 
plus pur parmi les populations circumpolaires, chez 
les Finnois, les Esthoniens, les Lapons, les Esqui- 
maux, etc. M. Pruner-Bey invoquait, comme un argu- 
ment h Tappui de sa thèse, la présence parmi ces mêmes 
populations d'animaux émigrés, autrefois représentés 
dans la faune quaternaire de nos régions , tels que le 
renne, par exemple, et le bœuf musqué, dont l'iden- 
tité avec leurs congénères quaternaires ne saurait être 
mise en doute. 

« 

La théorie ethnique de M. Pruner-Bey est fort atta- 
quée , surtout depuis qu'il n'est plus parmi nous pour 
la défendre. Il ne m'appartient pas de me mêler k cette 
discussion -, je me permettrai seulement de rappeler 
que notre collègue est le premier qui ait étudié nos 
séries solutréennes, et que les travaux accomplis depuis 
ont confirmé sur la plupart des points l'exactitude de 
son analyse crânienne. Ainsi que l'a observé M. Hamy 
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avec autant de justesse que de vérité , il a su parallé- 
liser avec une grande sûreté les séries anciennes dont 
il avait fait l'étude. Ses rapprochements entre les types 
de Solutré et ceux de Gro-Magnon et dé Furfooz ont 
été maintenus. Gomme MM. Hamy et Broca Tout fait 
depuis, il avait constaté l'existence de deux types : 
l'un dolichocéphale, l'autre brachycéphale, et de leurs 
métis ; il avait signalé le développement relativement 
considérable des crânes solutréens, leur conformation 
assez avantageuse, atténuée cependant par certains 
caractères défectueux , tels que le rétrécissement de 
la partie frontale, la simplicité et la soudure précoce 
de ses sutures. La platycnémie de quelques tibias ne 
lui avait point échappé^ mais il se séparait de son 
collègue, M. le docteur Broca, quant aux causes de 
cette conformation particulière. Il n'en faisait point 
Un caractère de race-, mais il la considérait comme un 
résultat accidentel , pathologique, dû & des influences 
rachitiques, repoussant ce qui pouvait être considéré 
comme une tendance atavique vers un type inférieur. 
On ne peut être surpris de rencontrer ces diver- 
gences dans un ordre d'études toutes nouvelles et 
basées sur un nombre encore très-restreint de docu- 
ments. L'avenir tranchera les questions indécises ; 
mais c'est déjk un résultat important que de pouvoir 
enregistrer un certain nombre de points sur lesquels 
l'accord s'est fait, et que l'on peut considérer, par 
conséquent , comme acquis à la science. 



NOTE SUR LES PRODUITS DE LA V16NB 



Lue à la séance du 27 août 1874 par M. Fr. LACROIX. 



g I. — De tous les végétaux, la vigne est, sans contredit, 
celui qui fournit à Thomme le plus de produits utiles : 
toutes ses parties sont employées soit dans Talimentation 
et réconomie domestique, soit dans la médecine , Tindus- 
trie et Tagriculture. 

En effet, de ses fruits Ton retire le vin, dont l'usage 
tonique se répand de plus en plus chez tous les peuples ; 
Yalcool^ d'un emploi si indispensable qu'il a fallu en 
créer d'autres sources ; on est même arrivé à en extraire du 
sucre. Les raisins sont consommés sur nos tables frais ou 
séchés ; ils servent encore à préparer des conserves alimen- 
taires ou des boissons économiques. 

Les feuilles de certaines espèces servent quelquefois en 
médecine ; toutes constituent un excellent fourrage à Fétat 
frais ; calcinées en vase clos, elles donnent le noir de vigne 
des peintres. 

Le bois est un des combustibles qui dégagent le plus de 
chaleur; les cendres, riches en principesi alcalins , sont 
utilisées avec profit dans l'économie domestique pour 
lessiver le linge , dans l'industrie pour en retirer la, potasse, 
et, finalement, fournissent à l'agriculture un engrais estimé. 
La médecine employait jadis avec succès un extrait fréf are 
avec les jeunes pousses de la vigne et qu'ont fait délaisser 
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à tort des succédanés exotiques. De nos jours encore, la 
sève qui découle des rameaux au moment de la taille est un 
remède populaire, sous le nom d'eau de vigne , contre les 
maladies des yeux. 

Les produits secondaires de la vigne ne sont pas de 
moindre importance . Ainsi , les marcs obtenus par le 
pressurage des raisins servent à la confection de boissons 
saines consommées surtout par les gens de la campagne ; 
ils fournissent également au brandevinier Veau-de-vie 
de marc , du tartre presque pur ; ils peuvent donner de 
l'excellente eau-de-vie sans goût empyreumatique, comme 
nous le verrons plus loin ; enûn , les résidus mêmes sont 
transformés par la calcination en cendres très-alcalines et 
recherchées pour la blanchisserie. 

Autrefois, dans le midi de la France, les marcs servaient 
à préparer le î;crc?e^ ou sous-acétate de cuivre, employé 
directement dans les arts , ou qui donnait par la distillation 
sèche V acide acétique cristallisàble. 

Les lies retirées des futailles lors des soutirages , séchées , 
puis calcinées, fournissent les ccwdre5 gravelées qu'emploie 
Fart du teinturier en raison de ses sels alcalins. Mais elles 
sont surtout recherchées pour en extraire le hitartrate de 
potasse ; les vinaigriers utilisent le vin de lie pour préparer 
des vinaigres. 

Les dépôts cristallins accumulés sur les parois intérieures 
des vases où Ton conserve le vin sont formés de tartre 
brut , que Findustrie transforme en crème de tartre , et en 
son dérivé , \ acide tartrique ; les résidus calcinés four- 
nissent encore des cendres gravelées. 

Les pépins de raisin renferment une huile fixe qu'on 
peut extraire par la pression et qui sert même à Téclairage 
dans certaines parties de Tltalie. 

g IL — Nous allons examiner successivement chacun 
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des produits de la vigoe cités plus; haut et e&trer dans quel- 
les détails soit pour rappeler les principaux usages et les 
procédés d'extraction, soit pour indiquer quelques faits pes 
connus et qui mériteraient de l'être dayantage, surtout 
dans les centres viticoles. 

Raisins. ATétatfrais, le raisin, rouge et blanc, est 
l'objet d'un commerce important comme produit de coih 
sommation. Toutefois, la vente ne s'en opère que par 
petits lots sur les marchés des villes , dans le Maçonnais ; 
il ne s'exporte pas au loin ; seule, la commune de Griéges^ 
sur la rive gauche de la Saône (Âin), envoie à Lyon la 
majeure partie des raisins de ses vignes. 

Les propriétés rafraîchissantes et diurétiques du raisin 
sont connues de tout le monde ; pris en certaine quantité , 
il est laxatif, au point que, dans le vignoble maçonnais , 
on fait ce qu'on appelle la cure du raisin. Le raisin blanc , 
moins sucré que le rouge , se conserve mieux , et l'on peut 
garder le chasselas de Fontainebleau jusqu'au printemps. 

Les grosses grumes d'une variété particulière appelée 
verjus , et qui ne mûrit que difficilement dans notre pays, 
se glacent au sucre chez les confiseurs , ou bien sont con- 
servées dans du vinaigre pour servir d'assaisonnement dans 
l'art culinaire. Leur suc aigrelet sert aux mêmes usages , 
mais s'altère très vite. On a préconisé en médecine le sirop 
' de verjus contre l'obésité. 

Dans certaines contrées méridionales (Syrie, Grèce, 
Provence), les raisins sont séchés au soleil ou dans des 
fours et livrés au commerce. 

Parmi les espèces principales qui nous parviennent , nous 
citerons : 

1^ Le raisin de Damas : larges grumes aplaties , rouge 
pâle , deux à quatre semences, saveur fade. 
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3^ h»muicatde Malaga, leplua soaveal substitué tu 
précédent par la raison que, n*ayant pas été lessivé , il est 
plus sucré : larges grumes aplaties adhérentes à la rafle , 
rougeâtres, deux à quatre semences. Usages économique et 
médicinal comme pectoral. Prix moyen , 2 fr. le kilog. 

3® Le raisin de Samos : grumes moyennes , rouge noir , 
pourvues du pédoncule seul , saveur sucrée et musquée. Il 
sert à faire des boissons économiques. Prix , 60 cent, le 
kilog. G*est cette espèce qui fournit, dans File de Samos , 
le fameux vin de Malvoisie. 

4** Le raisin de Syrie ou de Smyrne , à grumes d'un 
blond doré , dépourvues de rafles et de semences, très- 
sucrées et à goût de muscat. Emploi dans la pâtisserie. 
Prix : i fr. 80 le kilog. 

8** Les raisins de Corinthe , de Zante, de Lipari , à peti- 
tes grumes noirâtres, sans semences ni rafles. On emploie 
les premiers en médecine comme pectoral et dans Tart du 
pâtissier ; les autres servent à préparer des boissons écono- 
miques. Leur prix varie de 1 fr. à 1 fr. 50 le kilog. 

Les confiseurs préparent des conserves estimées en 
mettant des raisins de Damas égrenés dans de Teau-de-vic. 

Au moment des vendanges , on fait une confiture sapide 
en mettant cuire , jusqu'à consistance suffisante, des raisins 
privés de leur rafle , et souvent d'autres fruits , dans du 
moût sortant du pressoir ; c'est le ramW des ménages. 

Durant le blocus continental , on prépara avec le moût 
de raisin concentré du sirop de raisin et même du sucre de 
raisin. Mais la découverte du sucre de betterave offrant 
tout le caractère physique du sucre de canne et du double 
plus sucrant que le sucre de raisin, la baisse de prix du sucre 
de canne , résultat de la fin de la guerre maritime, firent 
abandonner cette industrie , d'autant plus qu'on n'avait pu 
obtenir le sucre de raisin qu'à l'état grenu et non cristallisé. 
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1 kilogramme de moût frais donne de 100 à 130 grammes 
de sucre. . 

Dans les pays vignobles, les raisins trop verts pour étrç 
mélangés à la vendange sont un peu plus tard vendus sur 
les marchés sous le nom de grumettes et servent à préparer 
une boisson agréable dite piquette. Celle-ci se prépare sim- 
plement en remplissant d'eau un tonneau garni de raisins ; 
à mesure qu'on tire du liquide , on le remplace par de 
nouvelle eau. Cette boisson , de couleur rose , légèrement 
acidulé, peut durer de trois à quatre mois. 

Le raisin renferme : 

Eau. Gluten. Chlorure de sodium. 

Sucre. Tannin. Sulfate de potasse. 

Mucilage. Bitartrate de potasse. Acide tartrique. 

Gelée. Tartrate de chaux. Acide citrique. 

Albumine. Phosphate de magnésie. Acide malique. 

(Thompson, botanique du droguiste.) 

Feuilles, Les feuilles de vigne à Tétat frais sont un four- 
rage dont le bétail est avide. Dans certains pays , on les 
conserve foulées dans des fosses , de façon que la fermen- 
tation ne puisse pas s'établir; on les coupe à la bêche au 
fur et à mesuré du besoin. 

On emploie dans la médecine populaire les feuilles 
sèches de vigne rouge comme astringent , surtout dans les 
maladies des femmes. A Paris, les herboristes vendent les 
feuilles du plan dit teinturier. Dans le Midi, on récolte les 
feuilles du muscat. Prix , 2 à 3 fr. le kilog. Calcinées en 
vase clos, les feuilles de vigne fournissent le noir de vigne , 
usité en peinture. Prix , 60 cent, le kilog. 

Eau de vigne. Au printemps , lorsqu'on taille la vigne , 
il coule abondamment des rameaux un liquide incolore , 
inodore, insipide, qui, sous les noms de pleurs de vigne , 
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à' eau de vigne, est un remède populaire contre les ophthal- 
mies. Deyeux , qui en a fait l'analyse , y a reconnu une 
matière yégéto-animale tenue en suspension par de l'acide 
acétique et de Tacétate de chaux ; sa conservation ne 
s'obtient qu'à l'abri du contact de l'air, qui la fait entrer 
rapidement en putréfaction. 

Extrait de vigne. Le suc des jeunes pousses de la vigne , 
concentré à l'état d'extrait et repris par l'alcool , fournit 
un produit doué d'une astringence extrême. Jadis employé 
pour faire passer les taches de rousseur et guérir les dyssen- 
teries , il a été oublié depuis l'introduction en France de 
substances astringentes exotiques , telles que le kino , le ^ 
cachou , la ratanhia , etc. Toutefois , cette préparation 
mériterait d'être étudiée de nouveau au point de vue 
thérapeutique, en raison de sa grande astringence et de la 
facilité qu'on a de se la procurer. 

Bois. Le bois de la vigne est trop poreux , trop facile- 
ment attaquable parles insectes pour qu'on puisse l'utiliser 
dans la menuiserie. On prétend néanmoins que les portes 
de la cathédrale de Reims sont en bois de vigne. Il ne sert 
qu'à confectionner des cannes flexibles et quelques menus 
objets pour lesquels on tire parti des nodosités de sa tige 
éminemment tortueuse. 

Tout le monde connaît l'usage avantageux , comme com- 
bustible rapide, des sarments , rameaux détachés au moment 
de la taille et réunis en paquets. Dans les contrées viticoles, 
on apprécie beaucoup également pour le chauffage les ceps 
de vigne ou troncs , arrachés du sol avec les racines. 

Les cendres, recueillies avec soin, sont utilisées pour 
lessiver le linge ; elles sont ensuite jetées dans les cultures 
comme engrais. 

1 kilogramme de sarments fournit 30 grammes de 
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cendres. D'sqprès Boussingault , 100 parties de cendres ren*- 

ferment : 

Potasse. \ 18 parties. 

Chaux ........ 27 — 

ALcide phosphorique .18 -^ 

Marc de raisin. Dans le Maçonnais, on donne le nom de 
gêne au marc de raisin qui sort du pressoir. On prépare 
avec ce marc mis dans un tonneau avec de l'eau un râpé 
agréable et sain qu'on peut boire au bout de quelques jours. 
Tout le marc qui n'est pas inmiédiatement utilisé est com- 
primé dans des tonneaux fermés hermétiquement. Au fur 
, et à mesure du besoin , on en retire ce qu'il faut pour 
préparer de nouvelle boisson , mais il est nécessaire alors 
d'ajouter à celle-ci un peu de vinaigre qui acidulé et permet 
la consommation immédiate. Tandis que le râpé fait avec 
du marc frais peut durer de un à deux mois par additions 
successives d'eau , celui préparé avec de la gône conservée 
est épuisé au bout de quinze à vingt jours. 

Dans les campagnes, les brandeviniers distillent, peu après 
le soutirage , les marcs avec de l'eau pour en retirer une 
eau-de-vie douée d'une odeur et d'une saveur empyreuma- 
tiques caractéristiques. Cette eau-de-^ies qui doit aux 
pépins contenus dans le marc son bouquet particulier, se 
consomme généralement dans les ménages des vignerons. 

Le marc frais mis dans une cuve, avec du glucose et de 
l'eau, fournit, par la fermentation, un liquide qui , distillé 
isolément , donne de l'eau-de-vie bon goût. Cette méthode 
d'obtention d'alcool , non pratiquée dans le Maçonnais , 
devrait être préférée à celle qu'emploient les bouilleurs 
de cru. On pourrait aiusi relever le titre alcoolique des 
petits vins. 

On prend quelquefois des bains de «larc dans certaines 
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«ffecticms , principalement les douleurs i^umatismales. Le 
malade est plongé jusqu'au cou dans un tonneau rempli de 
marc en fermentation ; il faut avoir soin de se placer dans 
un local aéré pour éviter les effets délétères du dégagement 
de l'adde carbonique. 

Avant Tobtention de l'acide acétique par la^distillation 
du bois, on préparait, dans le midi de la France, de racé- 
tate de cuivre oxxverdet en plongeant des lames de enivre 
dans du marc en fermentation. Ce procédé , abandonné 
aujourd'hui, n'a jamais été employé dans le Maçonnais. 
Parla distillation sèche du .sous-acétate de cuivre, on 
obtenait V acide acétique cristalUsabk du verdet. 

Cendres de marc. Les marcs qui ont servi à la distilla- 
tion de Falcool, ceux qui ont fourni des boissons écono- 
miques sont séchés à l'air , puis brûlés comme combustible , 
quand on ne les répand pas directement sur le sol comme 
engrais. 

Les cendres renferment : 

Potasse 30 à 36 p. 100. 

Chaux 30 à 38 — 

Acide phosphorique . 21 à 25 — 

Le grande proportion d'acide phosphorique s'explique 
par la présence des pépins dans le marc. 

Un pharmacien de Narbonne a • préconisé l'emploi des 
cendres de marc pour tanneries cuirs. D'après lui , Todeur 
fétide disparaîtrait. N'y aurait-il pas lieu de répéter ces 
expériences? 

Selon le docteur Aubert, nn des meilleurs moyens de 
traitement du panaris consiste à entourer la partie malade 
de cataplasmes de cendres de marc. 

Lies de vin. La lie de vin obtenue lors des soutirages , 
«HTtMt au mois de mars ^ est mise égoutter par les vinai- 
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griers et les brandeviniers dans des sacs en toile , puis 
exprimée à la presse. La partie solide, coupée par morceaux, 
est séchée rapidement à l'air ou au soleil sur des claies , afin 
d'éviter la moisissure. 

D'après Braconnot , la lie de vin desséchée renferme en 
moyenne : 

Bitartrate de potasse 60 p. 100. 

Tartrate de chaux 5 — 

Phosphate de chaux 6 — 

Substances azotées particulières . 20 — 
Suivant la qualité du vin et la nature du sol, la propor> 
tion de bitartrate de potasse varie ; la lie blanche en ren- 
ferme davantage que la lie rouge; aussi la première est-elle 
plus recherchée. 100 kilos de lie rouge valent de 25 à 35 
fr. ; 100 kilos de lie blanche valent de 35 à 45 fr. 

Les lies sèches sont généralement destinées aux fabriques 
de crème de tartre. 

Mais les lies avariées , celles qui ont servi à l'obtention 
du bitartrate de potasse , sont calcinées dans des fours et 
fournissent les cendres gravelées , riches en sels alcalins 
caustiques. Elles sont employées pour le lessivage du linge 
et dans la teinture , quand on ne les utilise pas pour obtenir 
la potasse du commercf, 

* 

Tartres, Dans les futailles où l'on conserve longtemps le 
vin , il se dépose contre les parois des couches plus ou 
moins épaisses de cristaux de bitartrate de potasse ou tartre. 

Le tartre blanc, plus pur que le tartre rouge , est estimé 
davantage; aussi, tandis que le premier se vend de 120 à 
150 fr. les 100 kilos , le second ne vaut que 100 à 120 fr. 

Pendant la distillation des marcs pour en retirer l'alcool, 
l'eau employée dissout une quantité considérable de tartre. 
Par le refroidissement des eaux mères, ce sel, très-peu 
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soluble à froid , se dépose entièrement et presque à l'état de 
pureté , sauf une légère coloration rouge. C'est ce que les 
bouilleurs de cru appellent le tartre d'alambie ; son prix 
est élevé et varie de 190 à 200 fr. les 100 kilos. 

Crêîne de tartre. Le bUartrate dépotasse pur ou crime 
de tartre est utilisé en médecine ; mais son principal ^3àploi 
est dans l'industrie , surtout la teinture qui ne trouve pas 
la production en rapport avec ses besoins. 

Pour l'obtenir, on traite par l'eau bouillante les tartres 
et aussi les lies de vin ; les matières gommeuse et colorante 
sont précipitées par une terre alumineuse. Le liquide qui 
surnage le dépôt accumulé au fond de la chaudière est 
versé dans des cristallisoirs où , par refroidissement , la 
crème de tartre se dépose en totalité. Après plusieurs trai- 
tements et cristallisations semblables, on obtient un sel 
parfaitement pur et incolore. 

Acide tartrique. L'acide tartrique se prépare en décom- 
posant par l'acide sulfurique le tartrate de chaux. 

On peut retirer économiquement cet acide des eaux 
mères qui ont laissé déposer la crème de tartre. En effet , 
celles-ci contiennent une proportion assez notable de tar- 
trate neutre de potasse, qui reste en dissolution à cause de 
sa grande solubilité. En versant un lait de chaux dans la 
liqueur, on déterminera la formation de tartrate de chaux 
insoluble qu'il sera facile de recueillir. 

Si, d'autre part, on verse dans les eaux mères de l'acide 
tartrique en dissolution au lieu de lait de chaux, on trans- 
formera le tartrate neutre de potasse en bitartrate qui se 
déposera; de telle sorte que la liqueur aura cédé tout Tacide 
tartrique qu'elle renfermait à Tétat de combinaison saline. 

Huile de pépins de raisin. Les pépins de raisin renfer- 
ment du tannin, de l'acide phosphorique et une huile fixe 
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légèrement ambrée, rappelant à rodoratson origine, mais 
d*une âpreté désagréable. 

8 kilogrammes de marc frais renferment 400 grammes de 
pépins. 

1 kilogramme de pépins fournit de 80 à 130 grammes 
d'huile. 

1 hectolitre de pépins a donné 8 kilogrammes d'huile. 

1 ,000 grammes de pépins fournissent 28 grammes de 
cendres. 

100 grammes de cendres renferment 31 grammes d'acide 
phosphorique. 

Dans quelques villes de la Lombardie (Brescia), on extrait 
cette huile pour Téclairage ; mais en France , où Ton cultive 
en grande quantité des grains oléagineux d'un rendement 
supérieur en principe gras , cette industrie n'existe pas. 
Toutefois, il y a lieu de remarquer qu'il suffirait d'un 
criblage pour séparer les pépins du marc de raisin et d'une 
mouture pour recueillir un produit complètement perdu. 

Vins. Nous ne dirons rien de la fabrication du vin, très- 
connue de tout le monde, bien qu'elle puisse donner lieu à 
des observations intéressantes; mais nous sortirions des 
limites imposées à notre note. Toutefois, nous signalerons 
comme coupable la fabrication artificielle du vin à l'aide de 
la fermentation des marcs au contact de l'eau et du glucose. 
S'il est rationnel d'utiliser ce mélange pour en retirer l'alcool, 
on ne saurait sans dol livrer au commerce un semblable 
liquide sous le nom de vin. 

Les vins se divisent , comme chacun sait , en vins rouges 
et vins blancs, et aussi en vins secs, vins mousseux et 
vins de liqueur. 

Le Maçonnais produit des vins rouges et des vins blancs 
secs. 

Les vins rouges renferment de 8 à 11 p. 100 d'alcool. 
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Le titre alcoolique des vins blancs est plus élevé : 10 à 
14 p. 100. 

Dans quelques communes du Maçonnais (Viré), on con- 
serve le vin doîix tout Tbiver au moyen de mécbages 
répétés. 

Alcool de vin. L'alcool de vin s'obtient en brûlant, c'est- 
à-dire en distillant les petits vins. Mais en raison de la 
cberté des vins et de leur déboucbé facile, on ne brûle pas 
dans le Maçonnais ; par suite , la fabrication des eaux-de- 
vie et des alcools y est nulle. 

Vinaigres de vin. Les vinaigfiers utilisent pour la fabri- 
cation des vinaigres blancs et rouges les vins dont la 
faiblesse alcoolique ne saurait permettre la conservation , 
les vins tournés , les vins de lie qui provienneot des souti- 
rages. L'industrie des vinaigres est importante dans les 
pays vignobles ; malheureusement , les vinaigriers relèvent 
trop leurs produits par des épices , telles que poivre , gin- 
gembre, galanga; déplus, les vinaigres communs sont 
préparés avec Tacide acétique pyroligneux, ramené par 
addition d'eau au titre normal. 

Nous avons pensé que , dans un pays où la culture de la 
vigne est une des principales causes de richesse , il n'était 
pas sans intérêt de connaître parfaitement tout le parti 
qu'on peut en tirer, et de ne rien laisser perdre de ce qui 
peut trouver un emploi utile. Tel est le but de cette note 
et tel a été le mobile qui nous a fait exposer, au dernier 
concours régional tenu à Mâcon au mois de mai 1874, la 
série des produits de la vigne, honorée par le jury d'une 
médaille d'argent. Nous tenolis à offrir à l'Académie de 
Mâcon cette collection comme premier élément d'un musée 
technologique , qui sera pour la population intelligente et 
laborieuse de la ville une source de féconds enseignements. 
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RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

Le Tent dominant a été le sud , qui a soufflé 63 fois. 
D'après leur fréquence décroissante, les autres vents 
sont venus des divers points de Thorizon , savoir : le 
nord , 58 fois -, le nord-est , 31 fois ; l'ouest , 28 fois *, 
le sud-est, 27 fois-, le sud-ouest, 25 fois; l'est, 
24 fois-, le nord-^uest, 24 fois; l'ouest-nord-ouest , 
16 fois; le nord*nord -est , 12 fois; le sud-sud-est, 
11 fois; l'est-sud-est , 10 fois; le nord-nord-ouest, 
8 fois ; le sud-sud-ouest , 8 fois ; l'est-nord-est , 8 fois ; 
l'ouest-sud-ouest , 6 fois. Il y a eu 4 jours de calme. 

Le ciel a été pur 98 fois; nuageux, 157 fois; 
couvert, 110 fois. 

Les autres qualités des jours ont été les suivantes : 
26 de brouillards , 81 de pluie , 2 de grésil ^ 8 de 
neige, 16 de tonnerre, 12 d'éclairs. 

La plus grande élévation du mercure dans le baro- 
mètre a été , le 15 décembre , de 764 

Le plus grand abaissement , le 20 janvier, 
de 713.2 

Hauteur moyenne 746. 1 

Les indications du baromètre , comme chacun sait , 
sont loin de pouvoir servir d'indice du temps dans un 
climat tempéré et variable comme le nôtre ; cela tient 
a la dilatation inconstante des couches d'air. 

Le maximum de la température a été , le 30 juillet , 
de 29''4 , tandis qu'à Paris , le 8 août , on a observé 
37^2. 
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L'hiver a été assez peu rigoureux , puisqu'il n'y eut 
que 34 jours de gelée et que la température la plus 
basse a été de — 6"* le 30 décembre , tandis qu'en 

1871 , le 10 décembre , le thermomètre était descendu 
k — 20^7, n'atteignant point encore le chiffre qui a 
été signalé comme le plus grand froid du siècle, 
quand, a Paris, le thermomètre est descendu k 

— 23^5 pendant l'hiver de 1794-1795. 

En général , on peut avancer que les hivers qui ont 
été marqués par des froids très-inlenses (d'après les 
notes de l'observatoire de Montsouris) présentent un 
grand nombre de jours de gelée ^ mais la concordance 
de ces deux faits est loin d'être absolue. L'hiver de 
,1788-1789 , avec son froid de — 21^5 , a eu 86 jours 
de gelée répartis sur cinq mois, de novembre a mars. 
L'hiver de 1794-1795, avec son froid de — 23'>5, 
n'a présenté que 64 jours de gelée , également répartis 
sur cinq mois , de novembre k mars. L'hiver de 1871- 

1872 , avec son froid de — 21*^3 , n'a donné que 59 
jours de gelée répartis sur six mois , d'octobre à mars. 

Les hivers de 1829-1830 et 1837-1838 ont donné 
76 et 77 jours de gelée, avec des maxima de froid 
de — 17«2et — 19«8. 

Il arrive de même assez généralemei>t que les hivers 
a froids peu intenses présentent peu de jours de gelée. 
Ainsi l'hiver de 1721-1722 n'en a eu que 10, pendant 
lesquels le thermomètre est descendu seulement a 

— 3^*7 5 mais dans celui de 1850-1851 , dans lequel 
le thermomètre est descendu encore moins bas, k 

— 3^5, le nombre des gelées est dé 40, tandis que 
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rhiver de 1868-1869, qui n'a eu que 44 jours de 
gelée , a présenté un froid de — 9**. 

En 1873 , la température est descendue au-dessous 
de zéro 5 fois en Janvier, 12 fois en février, 17 fois 
ea décembre , sans qu'on puisse douter que le nombre 
des gelées ne soit plus considérable , car on en signale 
chaque année , alors que le thermomètre est resté k 
1 ou 2 degrés au-dessus de zéro. 
La température moyenne a été d'environ 13*^25. 
Les 81 jours de pluie ont fourni le chiffre assez 
considérable de 679"'"1 d'eau, tandis qu'en 1733, 
année qui reçut le moins d'eau pluviale , k Paris , il 
n'en est tombé que 210™™. Celle que l'on compte 
comme en ayant reçu le plus est 1872, où il est tombé 
aMâcon 981 ™™3. 

On remarque que , dans le siècle actuel , les pluies 
d'hiver vont en diminuant depuis la période 1804- 
1818 jusqu'à la période coui-ante , tandis que les pluies 
d'été vont, au contraire , en augmentant^ ce serait la 
une des causes de l'appauvrissement de nos cours 
d'eau. 

Le tableau comparatif des hauteurs de la Saône 
semble trouver ici sa place. Voici la cote moyenne de 
chacun des mois de l'année 1873, comparée à celle 
de l'année précédente : 

1873. 1872. 

Janvier 2.58 2.06 

Février 1.65 4.58 

Mars 3.78 1.54 

Avril 2.56 1.73 

Mai •.. 1.68 3.55 
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Juin 1.28 3.02 

Juillet 0.43 0.40 

Août — 0.11 0.61 

Septembre 0.38 —0.03 

Octobre 0.77 2.67- 

Novembre 1.37 3.58 

Décembre 1 .31 4.76 

Ce qui donne une moyenne 
générale de 1 47 2.12 

REMARQUES PARTICULIÈRES. 

Nous avons observé un vent violent les 16 avril, 

26 mai , 23 juin , 15 septembre , 7 , 8 et 24 octobre , 
15 novembre et 10 décembre. 

Il y eut des orages les 17 mai, 23 juin, 11 , 12, 

27 et 28 juillet. 

Dans la nuit du 27 au 28 octobre, à partir de 
6 beures du soir, nous avons été témoins d'un phéno- 
mène bien remarquable : nous avons constaté une 
véritable pluie d'étoiles filantes, telle qu'on en pouvait 
compter près de 900 dans un quart d'heure. 



Nous croyons utile de reproduire ici un excellent 
article sur les signes du temps et publié par le Bulletin 
de V Association scientifique de France : 

Les principaux signes du temps, dont la connaissance 
peut ètr« utile en l'absence des indications données par les 
instruments , sont les suivants : 

Qu'il soit clair ou nuageux , un ciel rosé au couchant 
annonce le beau temps ; si le ciel est rouge, c'est un signe 
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de vent. Si le soleil est clair et brillant , il présage une belle 
Journée ; mais quand le ciel est rouge au levant avant son 
apparition et quand cette rougeur s'efface au moment où 
il se montre, c'est un signe de pluie. Si les premières 
lueurs du jour paraissent au-dessus d'une couche de nuages 
vent; si elles paraissent à l'horizon, beau temps. Un ciej 
d'un jaune brillant au coucher du soleil annonce du vent ; 
jaune pâle, de la pluie. Suivant que les teintes rouges, 
jaunes ou grises prédominent, on peut prévoir le temps 
avec une grande approximation , surtout si l'on ajoute à ces 
signes les indications des instruments. 

De légers nuages à contours indécis annoncent du beau 
temps et des brises modérées ; des nuages épais à contours 
définis, du vent. Plus ces nuages sont roulés, tourmentés, 
déchiquetés, plus le vent sera fort. 

De petits nuages couleur d'encre annoncent de la pluie ; 
des nuages légers courant au-devant de masses épaisses , 
du vent ou de la pluie ; s'ils sont seuls, du vent seulement, 
proportionné à la vitesse de leur course. 

Si lèvent inférieur augmente beaucoup et que les nuages 
marchent en sens contraire ou dans des directions faisant 
un angle assez ouvert, on juge que le vent inférieur va 
céder la place au vent supérieur. 

Les nuages fixes situés du côté où souffle le vent 
n'amènent que la continuité du vent; ils annoncent sa fin 
s'ils apparaissent du côté opposé. 

Les nuages arrivant à la fois et par des vents contraires 
annoncent un orage prochain. Observez les nuages qui se 
forment sur le flanc des montagnes et s'y accumulent; s'ils 
s'y maintiennent , s'amassent et descendent , c'est signe de 
vent et de pluie ; s'ils montent et se dispersent, c'éfet signe 
de beau temps. 

Deux vents de qualité opposée qui se succèdent amènent 
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la pluie. Ainsi un vent froid arrivant dans une atmosphère 
imprégnée d'humidité par le vent chaud qui le précédait , 
déterminera une précipitation aqueuse ; c'est ce que produit 
aussi le vent humide et chaud arrivant dans un air refroidi 
par le vent qui l'avait précédé. 

La transparence de l'air, qui fait que les objets éloignés 
semblent se rapprocher de nous, est un des signes qui 
annoncent la pluie. Cette transparence, indiquant l'état 
d'équilibre des couches atmosphériques joint à leur satu- 
ration presque complète de vapeur , se remarque surtout 
en été. 

La rosée et la gelée blanche, qui annoncent la saturation 
de l'air, sont aussi des précurseurs do la pluie ou de la 
neige. 

Les halos, des fragments d'arc-eu-ciel sur des nuages 
détachés, indiquent que le vent augmentera plus ou moins; 
peut-être on aura de la pluie. 

La pâleur du soleil annonce la pluie ; on ne le voit alors 
qu'à travers un air chargé de vapeur ; s'il l'ait éprouver une 
chaleur étouffante , c'est aussi un signe de pluie. On se 
trouve entouré d'une atmosphère saturée de vapeur et plus 
propre à s'échauffer à cause de sondéfaut de transparence. 

La couleur pâle de la lune , les cercles concentriques 
plus ou moins obscurs dont elle est entourée , ses cornes 
mal terminées , l'auréole lumineuse qui s étend autour d'elle 
et qui fait dire que la lune baigne, sont autant de signes de 
pluie. Les étoiles présentent des signes pareils ; leur lumière 
perd de sa vivacité , et elles baignent aux approches de la 
pluie. 

Quand les oiseaux de mer prennent leur vol le matin vers 
le large , on aura du beau temps et des brises modérées ; 
s'ils restent près de terre, s'ils se dirigent vers Finlériiîur, 
c'est signe de coups de vent et de tempêtes. 
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Beaucoup d'autres animaux sont sensibles aux variations 
atmosphériques. Aiasi, à l'approche de la pluie, les hiron- 
delles se tiennent près des habitations et rasent la terre 
dans leur vol ; les lézards se cachent ; les chats se fardent ; 
les oiseaux lustrent leurs plumes ; les mouches piquent 
fortement; les poules se grattent, se couvrent de pous- 
sière ; les poissons sautent hors de l'eau ; les oiseaux aqua- 
tiques battent des ailes et se baignent , etc. 

On a remarqué aussi que la fleur de la pimprenelle 
s'ouvre , que les tiges du trèfle et des autres légumineuses 
se redressent quand l'air se charge d'humidité. 

Dans chaque pays , des observateurs attentifs pourront 
acilement ajouter un grand nombre de pronostics locaux 
à ceux que nous avons recueillis ici, et remarquer certains 
autres rapports qui ne peuvent être fortuits entre la nature 
animée et les météores. 

Des proverbes ruraux pour les différents mois de l'année 
ont été aussi transmis d'âge en âge dans les campagnes. 
Dictés par une longue expérience, ils peuvent donner d'utiles 
indications relatives à l'influence du temps sur les cultures ; 
mais, en les consultant, il faut tenir compte des différences 
provenant de l'observation locale. 

L'influence de la lune sur les phénomènes atmosphé- 
riques, sur le temps et les saisons, admise depuis l'anti- 
quité par les navigateurs , et qui prend une si large place 
dans les anciennes maximes agricoles , a été longtemps niée 
par la plupart des savants , ou regardée comme trop faible 
pour produire des effets appréciables. Il est cependant hors 
de doute que l'action attractive de la lune et du soleil ,' qui 
produit les marées de l'Océan, produit aussi des marées 
atmosphériques, et il est probable que ces marées, surtout 
aux époques où elles sont le plus fortes , peuvent déterminer 
des changements dans l'état du temps. 
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Des expériences laites avec le plus grand soin , au moyen 
du baromètre , ont indiqué l'ensemble du mouvement im- 
prima à l'atmosphère par les phases lunaires. L'influence 
générale de ces phases sur les pluies et sur la direction du 
vent est maintenant reconnue, mais il n'est pas iacile de la 
dégager, pour chaque lieu, des causes secondaires qui 
tendent à la dissimuler, et l'on ne pourrait y arriver qu'en 
multipliant les observations, jusqu'à présent très-incom- 
plètes , qui ont pour but d'établir la probabilité de variations 
périodiques du temps correspondant aux diverses phases de 
la lune. 

L'amiral Fitz-Roy admet que les vents équatoriaux sont 
soumis à des fluctuations périodiques provenant d'une 
marée atmosphérique lunaire. Il s'appuie sur les observa- 
tions faites dans l'Amérique du Nord par MM. Espy et 
Vebster. MM. Schùbler et Eisenlhor ont aussi déduit d'un 
grand nombre d'observations faites dans l'Allemagne méri- 
dionale que la pluie y a un maximum correspondant au 
premier quartier, et un minimum correspondant au dernier 
quartier de la lune. Des observations faites à Orange par 
M. de Gasparin ont donné à peu près le même résultat. 

Arago, dans une dissertation relative à l'influence des 
phases lunaires sur les variations atmosphériques et sur le 
règne végétal , a établi les faits incontestables qui, en dé- 
truisant des erreurs accréditées, prouvent cependant que 
les notions vulgaires ne sont pas toutes dépourvues de vérité. 
Il prouve qu'on ne saurait voir dans l'action très-faible, il 
est vrai, que la lune exerce sur notre atmosphère, une 
marée analogue aux marées de l'Océan, et qu'on est ainsi 
amené à reconnaître dans les variations correspondant aux 
phases lunaires les effets d'une cause spéciale, totalement 
différente de l'attraction, mais dont la nature et le mode 
d'action restent encore à découvrir. 
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En météorologie , on explique encore les différents états 
du ciel en désignant les formes des nuages par des noms 
particuliers. 

Les cirrus (queues de chat des marins) sont de petits 
nuages offrant l'aspect de filaments déliés assez semblables 
à des barbes de plume ou à de la laine cardée. Ce sont les 
nuages les plus élevés ; on les croit composés de particules 
de glace. Leur apparition précède souvent un changement 
de temps. 

Les cumulus sont des nuages de formes plus ou moins 
arrondies, présentant l'aspect de montagnes entassées les 
unes sur les autres. Les marins les nomment balles de coton. 
Ils sont plus fréquents en été qu'en hiver, et après s'être 
formés le matin , ils se dissipent assez souvent vers le soir. 
Si, au contraire, ils deviennent alors plus nombreux, et 
surtout s'ils sont surmontés des cirrus , on peut s'attendre 
à de la pluie ou à des orages. 

Les stratus sont des couches de nuages limitées par des 
lignes horizontales. On les observe souvent au lever ou au 
coucher du soleil, et quelquefois môme tout autour de 
l'horizon. 

Les nimbus sont des nuages peu élevés , n'affectant au- 
cune forme caractéristique, occupant une grande étendue 
du ciel et se résolvant assez souvent en pluie ou en neige. 



— 169 — 

Par, M. DEVIENNE. 



Si, maître à mon gré du délire 
Qui s'empare aujourd'hui de moi, 
Je pouvais t'offrir de ma lyre 
Des chants moins indignes de toi, 
J'emprunterais à chaque chose, 
A l'abeille comme à la rose, 
Son parfum, son plus doux nectar, 
Sa poésie à chaque femme, 
Les plus doux songes de son âme, 
Les plus doux feux de son regard. 
Puis d'un trait franchissant l'espace, 
Je m'envolerais jusqu'aux cieux, 
Et de loin je suivrais la trace « 

De tes accords mélodieux. 
J'irais dans un élan suprême 
Cueillir jusqu'au sein de Dieu même 
La fleur qui composa ton miel ; 
Inspiré devant ce mystère, 
Ma voix jetterait vers la terre 
Des chants moins indignes du ciel. 

Comme l'oiseau répand sa plainte 

Sans frayeur au milieu des airs, 

Alors, bannissant toute crainte, 

Je viendrais sonder l'univers. 

J'interrogerais chaque étoile, 

Et je soulèverais le voile 

Qui cache à nos yeux l'aVenir ; 

Je devancerais chaque aurore, 

Et ma muse saurait encore 

L'heure où pour nous tout doit finir. 

Mais que dis-je ? la prescience 
N'est pas au pouvoir d'un mortel ; 
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Dieu ne l'a mis dans sa clémence 
Qu'en tes mains, poète immortel. 
Toi seul il pénètre, il inonde ; . 
Ta pensée entière est un monde 
Qui réfléchit comme un miroir 
Tous les divers songes de l' âme : 
Les désirs aux ailes de flamme, 
Regrets, grandeur, amour, espoir. 

Dis-moi, doux cygne aux blanches ailes, 
Pourquoi ne veux- tu plus chanter, 
Lorsque les voûtes éternelles 
S'ouvrent toujours pour t'écouler ? 
Ton séjour n'est pas sur la terre, 
11 est vers cet autre hémisphère, 
Source de chants mélodieux. 
Pour que tout soit bien à sa place, 
L'aigle doit planer dans l'espace, 
£t le poète dans les cieux. 



VERS IMITES DE HENRI HEINE 

Par M. DEVIENNE. 



Petite fleur, si tu savais 
Combien ma pauvre âme est en peine, 
Sur ma douleur tu répandrais 
Ta plus douce et suave haleine ? 

Doux rossignol, si tu savais 
Combien je suis triste et malade, 
N'est-ce pas que lu m'enverrais 
Ta plus suave sérénade? 

Blanche étoile, si tu savais 
Quelle est aujourd'hui ma souffrance, 
Des cieux pour moi tu descendrais 
Avec un rayon d'espérance. 
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Jeune fille, si tu savais 

Ce que je souffre et n'ose dire, 

Pour moi seul tu réserverais 

Ton plus tendre et plus doux sourire ? 

Vous ne pouvez le concevoir, 
Fleur, rossignol, étoile ou femme ; 
Une seule peut le savoir, 
Celle qui fait souffrir mon âme. 



TRISTESSE 



VERS IMITES DE HENRI HEINE 



Par M. DEVIENNE. 



Pourquoi la rose parfumée 
Est si pâle, sais-tu pourquoi? 
Si tu le sais, ma bien-aimée, 
x\fa bien-aimée, oh ! dis-le moi ! 

Sais*tu pourquoi, dans la prairie, 
Là-bas sur le bord du sentier, 
On aperçoit, triste et flétrie, 
La pauvre fleur de l'églantier ? 

Pourquoi l'alouette joyeuse 
Chante aujourd'hui si tristement 
Qu'on dirait la plainte anxieuse 
D'une âme à son dernier moment ? 

Pourquoi comme en un jour d'automne, 
Le soleil si morne et chagrin 
Par moment seulement rayonne 
Sur la pelouse du chemin ? 
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Pourquoi ce globe est-il plus sombre 
Qu'un froid et lourd manteau de deuil, 
Que le bruit sinistre dans Tombre 
De la vague contre recueil ? 

Pourquoi suis-je aujourd'hui moi-même 
Si souffran t, si triste. . . pourquoi ?. . . 
Si tu le sais, mon bien suprême. 
Ma bien-aimée, oh I dis-le moi. 

Mon ivresse et mon espérance, 
Ma bien-aimée, oh 1 dis-le moi, 
Pourquoi m*as-tu, dans ma souffrance, 
Si vite abandonné?... Pourquoi? 



OU VA LA FOULE 

Par M. PUTOIS. 

Zignn zignn, boum boum, plan, ra ta tan... 

Debout sur un char magnifique, 

Chamarré d'or, un charlatan. 

Hier, sur la place publique, 

Débitait son orviétan. 

Verbe élevé, geste facile, 

En mots sonores, redondants, 

Il vantait son antifébrile, 

Sans douleur arrachait les dents. 

« Jeunes et vieux, prenez mon spécifique, 

Il est divin, il guérit tous les maux. » 

Zignn zignn, boum boum, ponctuait la musique. 

tt Je l'ai conquis par vingt ans de travaux. 

Pour le trouver j'ai parcouru le monde, 

J'ai traversé l'Océan, les déserts ; 

A l'Orient, j'ai vu l'aurore blonde. 

Au pôle nord, la nuit des froids hivers. 

J'ai voyagé sur la terre, sur l'onde, 

Et dans les airs ; je connais l'univers ; 



— 173 — 

J'ai visité de ia machine ronde 

Tous les pays et autres lieux divers.» 

Ran, rran, rrran, rrrran, le tambour roule.. 

Deux cents bras levés, dans la foule, 

Quêtent le remède divin, 

Quand, auprès du marchand de baume, 

S'avance un savant médecin, ( 

Etonné de voir sous le heaume 

Son ancien groom, maître Frontin. 
a Que fais-tu là? — Monsieur je fais delà science, 
Et me gaussant des sots, narguant les médisants, 
Je récolte en un mois ce qu'à peine en deux ans 
Gagne certain docteur de notre connaissance. 

— Peste, comment fais-tu ?— C'est bien simple, comment. 
Parmi tous ces badauds, devant nous immobiles, 
Cherchez les gens d'esprit, comptez les imbéciles. 

— L'esprit ne prime pas, fait-il quatre pour cei^t ? 

— Je vous en donne dix, empochez votre prime, 

La foule ira toujours aux zignns boums, aux rantans ; 
De la foule. Monsieur, la bêtise est sublime, 

L'avenir est aux charlatans.» 
Zignn et boumf en avant l'infernale fanfare, 
' Soufflez, frappez, sonnez faux, qu'importe ! mais fort, 
Le peuple aime le bruit, l'éclat, le tintamarre ; 
A ses yeux le savoir modeste a toujours tort. 

Combien de charlatans, prôneurs de spécifique, 
Gonflés de longs discours épicés de gros sel, 
Paradent au-devant du grand char politique 
Â la sotte faveur du vote universel. 



IA PAELB DANS LŒII Dïï VOISIN 

Par M PUTOIS. 



Médire du prochain, ah ! la funeste mode. 
Chacun de nous, en tout, prétend avoir raison ; 
Nous blâmons les défauts des autres, c'est commode. 
Aux nôtres songeons-nous ? Ça n'est pas de saison. 
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Paul, violent, jaloux, bouillant comme un cratère, 
Vous dit, à tout propos, de dures vérités, 
Se heurte à Tangle aigu de votre caractère ; 
Il trouve que le sien n'a point d'aspérités. 
Badin, léger, frondeur, Gaston a pour devise : 
tt Saper tous les travers, rire partout des sots.» 
Or, le nombre en est grand ; au bel esprit il vise. 
Il sacrifiera tout pour placer ses bons mots. 
Le bon mot, qui dira ce que souvent il coûte 
De pleurs amers, de maux à celui qu'il atteint? 
Qui comptera jamais aux fossés de la route 
Les ronces, les chardons que de sang il a teints ? 
Voyez dans ce salon où le whist rassemble. 
Près des joueurs assis, des spectateurs debout ; 
Deux par ci, trois par là, qui se groupent ensemble, 
Médire est, dans leur jeu, le principal atout. 
Ecoutons : — Quel butor quinteux que ce Valère ! 
A chaque instant du jour il se met en colère ; 
Le rôt est-il trop cuit, le potage, à son gré, 
Esl-il servi trop chaud, ou trop froid d'un degré, 
Tout aussitôt sa voix s'élève d'une octave. 
On l'entend retentir du grenier à la cave; 
H malmène ses gens et les met aux abois ; 
Peste ! il ne fait pas bon se chauffer à son bois. 

— Soyez plus indulgent. — Le fait est bien notoire, 
Je ne dessine pas un portrait de mémoire : 

Le modèle posé devant mon appareil, 

De face, montre un sot de la nuque à l'orteil. 

Mais laissons l'objectif. — Savez-vous la nouvelle ? 

— Non. — Devinez. — Mais quoi? — La pimpante Isabelle 
Epouse... — Qui ? — Cherchez.. «Le vieux baron d'Hilver. 
Cela sera charmant : le printemps et l'hiver. 

Le baron, de son chef, apporte en mariage 
Les agréments nombreux que possède, à son âge. 
Un viveur épuisé : front chauve, œil protégé 
Par un abat- jour vert, un vieux château chargé 
D'autant d'inscriptions que son maître a de vices, 
Un écusson terni, des rats dans les offices. 
Un destrier fourbu, des parchemins poudreux, 
Un catarrhe chronique, un chien borgne et galeux, 
Des cartes et des dés, un grand livre de messe. 
Sous un pourpoint troué, vingt quartiers de noblesse. 
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D'autre part, la future, à la communauté, 

Pour n'être pas en reste, offre de son côté : 

Deux jupons empesés, une taille divine, 

Un bonnet à rubans, une bouche mutine, 

Un petit nez fripon, de la poudre de riz, 

Deux grands yeux éveillés, des yeux noirs de houris. 

Une jambe bien faite et surtout un corsage... 

Chut ! voici le baron, c'est d'un mauvais présage. 

Il a, dit-on, perdu ce soir au baccarat ; 

Aurait-il entendu son faiseur de contrat ? 

Mais dans le grand salon le cotillon commence, 

La foule s'éclaircit, nous trouverons, je pense, 

Où nous asseoir. Là>bas j'aperçois, dans un coin, 

Un petit canapé qui tend les bras de loin ; 

Des femmes sont auprès, vierges entre deux âges, 

Qui, des ans à regret subissent les outrages ; 

Ces dames, je le sais, ont le léger défaut, 

Tout en parlant beaucoup, de parler un peu haut. 

Sur le mode majeur, mademoiselle Estienne 

Prélude en ce moment : la charité chrétienne 

Ne paraît pas servir de texte à son discours... 

Ici, comme là-bas, même monnaie a cours. 

Vous entendez ? — Je dis que tout est faux en elle : 

Dents, cheveux,' cœur, esprit ; de cette péronelle 

Voyez l'air doucereux, écoutez le caquet; 

Le regard de l'agneau, la voix du perroquet. 

Le colonel irait épouser cette tille ? 

Mais vous n'y pensez pas; que dirait sa famille ? 

— Sa famille est ravie et le contrat est fait. 

Voyez, le colonel conduit Laure au buffet. 

Au buffet, au whist, à la danse, 
Au village, en ville, à la cour, 
Partout, partout, la médisance 
Est, hélas ! à l'ordre du jour. 
Dans notre France que travaille 
Le noir souci du lendemain, 
Quand donc oublierons-nous la paille, 
Que renferme l'œil du prochain ? 



— 176 — 



A M^^ B... B..., 



QUI M AVAIT OFFERT LES PLUS BEAUX FRUITS DE SOiN JARDIN, 
Par M. le docteur BOUCHARD. 



J'admire, et ma vue est ckarmée, 
Ces trésors éclos sous vos yeux, 
A la chair blanche et parfumée, 
Au goût fin et délicieux ; 
Et je dis avec jalousie, 
Pleurant sur mes rêves détruits : 
Si Tarbre de la poésie 
M'eût au moins donné de tels fruits !.. 

Heureux, et vous pouvez m'en croire. 
Celui qui peut, sur ses vieux jours. 
Garder, pour la soif, une poire, 
Ce fruit qui nous manque toujours ; 
Car le docteur dans sa paroisse 
Trouve, pour son maigre entretien, 
Plus souvent la poire d'angoisse 
Que la poire de bon chrétien. 

Grâce à la visite opportune 

De cette noblesse d'été, 

Je me trouve en bonne fortune 

Et vois bonne société, 

Puisque sans titre et sans richesse, 

Plus fier que sur son char Trajan, 

Je déjeûne avec la duchesse 

Et dîne avec messire Jean. 

Ces pommes qu'à l'arbre on dérobe, 
Au galbe pur et gracieux, 
Qui semblent garder sur leur robe 
Comme un rayon doré des cieux, 
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A les voir si belles de sève, 
Adam, par leur vue alléché, 
Adam, qu'a déjà séduit Eve, 
De nouveau mordrait au péché. 

Atalante, au vol de gazelle, 
Réservait sa main et son cœur 
Pour ramant qui, plus leste qu'elle, 
A courir serait son vainqueur. 
C'était cette espèce superbe 
Que, de l'une et de l'autre main, 
Hippomène semait sur l'herbe 
Pour mieux l'arrêter en chemin. 

Un jour qu'il jouait de la flûte, 
Certain pâtre fut consulté 
Par trois déesses, dans leur lutte 
Briguant le prix de la beauté. 
Paris, en main s'il eût eu, certes, 
Cette fleur de votre verger. 
Loin qu'à Vénus il l'eût offerte, 
L'eût croquée en sage berger. 

De ce cadeau, merci. Madame !... 
L'ami bien plus que le* docteur 
L'accepte ; et c'est de cœur et d'âme 
Qu'il se dit votre débiteur. 
Dieu, dans les fruits qu'il vous accorde, 
Fera toujours, je le prédis. 
Manquer la pomme de discorde, 
Mûrir la pomme Paradis. 



ta 



l 
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PAR ORDRE DE RÉCEPTION 

DES MEMBRES RÉSIDANTS 

DE L'ACADÉMIE DE MAGON 

Au 27 août 1874. 



iNMilS 

delà NOMS, PRÉNOMS, QDÂLITéS, PROFESSIONS. 



4833. Lacroix (Antoine), correspondant, du ministère de 
l'instruction publique, pharmacien-chimiste, Mâcon. 

4835. Bouchard (François), docteur en médecine, Mâcon 
membre honoraire. ^ 

4845. Rolland (Charles-Pierre- Antoine), avocat, député à 

TAssemblée nationale, Mâcon. 

4846. FouRNiER (Emile), 0. ^, ingénieur en chef, Mâcon. 
4 847 . BoussiN ( Hippoly te ) , Cormatin. 

4847. De Parseval-Grandmaison (Alexandre-Jules), ^, 

avocat, Flacé-lès-Mâcon, membre honoraire. 

4 854 . Comte Perrault de Jotemps ( Louis ) , ^, propriétaire- 
agriculteur, Mâcon. 

485^, Pbllorce (Charles), ^, ancien conseiller de préfecture, 
maire de Mâcon. 

4856. Aurert (Aimé), docteur en médecine, Mâcon. 

4856. MoNNiER (Aimé-Emmanuel), ^, chef de division 

honoraire de la Préfecture, Mâcon* 

4857. Redoul (Achille), ^, ingénieur des ponts et chaussées^ 

Mâcon. 

4858. Saulnier (Jacques- Antoine), avocat, Mâcon. 
4 864 . SiRAUDiN ( Léon ) , juge honoraire, Mâcon. 

4864. Lacroix (Francisque), pharmacien-chimiste, Mâcon. 
4867, Alexandre (Charles), député à l'Assemblée nationale» 
Mâcon. 

4867. Devienne, à Crèches. 

4868. Nazareth, à Yonnas. 

4868. Arcelin (Adrien), archiviste-paléographe, ancien élève 
de TEcole des chartes, Mâcon« 
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4869. MiLFAUT, inspecteur d* Académie honoraire, Mâcon. 

4869. Martin ( Paul ), négociant, Mâcon. 
4 870. RÉTT ( Hippoly te ) , Mâcon, 

4 870. PuTOB, juge de paix, Mâcon. 
4 870. De Surignt jAlbert), Prisse* 

4870. RoussELOT, inspecteur des forêts, Mâcon. 

4874. Maechâl, directeur de TEcole normale, Mâcon. 

4872. Dabancodr, juge au tribunal civil, Mâcon. 

4873. Dbsplage (Jean-Baptiste), Sancé. 

4873. DoMÉzoN, chef de division à la Préfecture, Mâcon. 

4873. De Fréminyille (Léon), château de TAumusse (Ain ). 

4874. Grandsard, proviseur du Lycée, Mâcon. 
4874. L'abbé Ducrost, curé de Solutré. 



COMPOSITION DU BUREAU 
POUR l'année 1873-1874. 

Président MM. le docteur Aubbrt. 

Secrétaire perpétuel Adrien Argelin. 

Secrétaire adjoint Francisque Lacroix. 

Trésorier Monnibr. 

Bibliothécaire-arcliiYiste Lacroix père. 



COMITÉ PERMANENT D'AGRICULTURE. 

MM. Chamborre, ^ ; Perrault de Jotemps, ^ ; Ch. Peilorce, 
!)((; Nazareth ; Rousselot ; Desvignes, maire de La Chapelle-de- 
Guinchay; Guichard, propriétaire à Cluny ; Goin, â Cortambert; 
Meunier, ^, maire à Lugny ; Pornon, 'vétérinaire à Mâcon ; 
Lacroix fils, à Tramayes ; Philibert Lamain, à Saint-Léger-sous- 
la-Bussière ; Litaudon, agriculteur à Clermain ; Thomas, â Bourg- 
vilain; Gay, instituteur â Saint-Léger-sous-la-Bussière ; Siraud, 
instituteur à Saint-Point; Deschizeaux, instituteur à Sainte- 
Cécile; Ed. Dombey, à Pont-de-Veyle ; Dufour, à Davayé;etc. 



MEMBRES CORRESPONDANTS 
Admis pendAnl l'année tMr0»V« 

MM* DuMAT (Gabriel), juge à Autuu. 

Chavot, avocat, ancien membre résidant. Château. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 

Société d'émulation de TAin, à Bourg. 

Société littéraire, historique et archéologique de i'Âin, à Bourg. 

Société scientifique et littéraire d'Alais. 

Institut égyptien, Alexandrie. 

Société iinnéenne du nord de la France, à Amiens. 

Académie floriméntane, à Annecy. 

Société des sciences, arts, belles-lettres et d'agriculture de TAisoe, 

à Laon. 
Société historique et archéologique, à Château-Thierry. 
Société d'agriculture d'Alger. 
Société d'émulation de l'Allier, à Moulins. 
Société d'agriculture de l'Allier, à Moulins. 
Société des Alpes-Maritimes, à Nice. 
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